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PREFACE 


Van  Gennep  écrivait  un  jour:  «  On  n'adopte 
d'une  civilisation  que  le  côté  extérieur  ».  De  même 
lorsque  nous  entrons  en  contact  avec  un  milieu 
culturel  différent  du  nôtre,  nous  ne  pouvons  d'abord 
en  connaître  que  les  apparences. 

Dans  un  livre  antérieur,  d'ethnographie  celui-là, 
je  notai  les  coutumes  A  babua.  Le  Mokango  se  déclare 
un  A  babua  différencié;  leurs  organisations  sociales 
sont  identiques.  Débarrassé,  par  conséquent,  de  ce 
souci  descriptif,  j'ai  pu  réunir  celles  de  mes  notes  de 
route  qui  présentaient  une  allure  plus  intime,  plus 
psychologique,  reflétant  mieux  l'émotion  intellec- 
tuelle que  l'on  éprouve  en  tendant  une  oreille  atten- 
tive aux  battements  lointains  du  cœur  de  la  vie 
indigène. 

Or,  en  me  relisant,  il  m'appâtait  que  ces  études, 
faites  au  hasard  des  étapes,  sans  préoccupation  de 
vues  d'ensemble,  en  dilettante  plutôt  qu'en  homme 


de  science,  'présentaient,  cependant,  une  unité 
d'allure,  et  qu'on  pourrait  les  grouper  sous  des  ru- 
briques telles  que  V Ilomme,  le  Milieu,  V Adaptation 
physique,  linguistique  et  culturelle  à  ce  milieu,  le 
rôle  des  réactions  psychologiques  dans  cette  adapta- 
tion, etc. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  ce  lien  apparent 
coordonnant  des  notes  prises  en  1906,  1907,  1910  et 
1911,  alors  que  les  amis  pour  lesquels  j'écris  savent 
qu'au  cours  de  ces  années,  les  points  de  vue  métho- 
dologiques auxquels  je  me  plaçais  ont  varié  complè- 
tement? 

A  la  réflexion,  je  n'en  trouve  qu'une  explication; 
c'est  que  lorsqu'on  ne  se  contente  plus  d'observer  les 
formes  extér  mres  d'une  civilisation,  mais  que  Von 
veut  en  étudier  l'êtiologie,  il  semblerait  qu'on  ren- 
contre un  substratum  unique,  dont  ces  apparences 
si  variées  ne  sont  que  des  manifestations;  l'impres- 
sion de  coordination  proviendrait  de  ce  que  les  phéno- 
mènes sociaux  observés  étaient  conditionnés  par  la 
psychologie  individuelle  du  Mokango. 

Encore  que  je  ne  prenne  pas  position  quant  à  la 
valeur  définitive  de  ce  point  de  vue,  je  ne  puis  laisser 
d'en  signaler  l'utilité  comme  méthode  de  recherche 

Ce  qui  se  retrouve,  en  somme,  à  travers  toutes 
ces  notes,  c'est  une  tendance  à  analyser  la  société 
primitive  par  les  fonctions  diverses  que  les  individus 
y  remplissent. 


Ceci  explique  pourquoi  \e  fais  hommage  de  ces 
documents  à  M.  E.  Waxweiler,  qui  s'affirme  préci- 
sément, à  l'heure  actuelle,  comme  l'initiateur  de  la 
théorie  sociologique  fonctionnelle. 

Si,  cependant,  les  ethnographes  trouvent  de  ci 
de  là  quelque  annotation  à  épingler,  je  ne  puis  que 
m'en  réjouir,  puis  qu'aussi  bien  faire  connaître  ces 
populations,  c'est  les  faire  aimer.  Un  peu  d'espoir 
subsisterait  alors  de  les  sauver  de  la  crise  tragique 
vers  laquelle  les  mène  l'influence  européenne. 

A  ceux  qui  me  reprocheraient  d'avoir  été  trop 
partial  envers  cette  humanité  inférieure,  d'avoir  per- 
mis quelquefois  l'intrusion  de  la  catégorie  sentimen- 
tale dans  l'analyse  critique,  je  répondrai  par  avance, 
me  couvrant  de  l'héréditaire  devise  des  Colonne: 
«  Cœur,  foy,  où  tu  le  treuves  ». 

A.  de  CALONNE  BEAUFAICT. 


Samana,  avril  1911. 
Bruxelles,  janvier  1912. 


Je  tiens  à  remercier  ici  mon  ami  le  Commandant  Millo-Ribotti  pour 
l'obligeance  avec  laquelle  il  mit  toujours  à  ma  disposition  son  talent  de 
photographe. 


UELÉ! 


e  e  s  A  Monsieur  Waxweiler  »  «  • 
Directezir  de  l'Institut  de  Sociologie  Solvay 
c  Professeur  à  l' Université  de  Bruxelles  » 


Etudes  Bakango 

(Hotee    de    Sociologie    Coloniale) 


UELÉ  ! 


A 


près  des  mois  de  marche  au  cœur  sombre  de  la  forêt 
Ababua,  nous  revîmes  enfin  l'Uelé. 


Des  coins  de  ciel  s'échancrèrent  dans  les  noires  frondai- 
sons, les  troncs  des  arbres  se  firent  plus  rares.  Puis,  entre  les 
lianes  de  la  lisière,  au  travers  du  frémissement  des  buissons,  l'on 
devina  une  lueur  vive,  le  soleil  sur  la  face  des  eaux.  La  plaine 
dévala  soudain  en  pente  douce  ;  des  herbes  humides  et  fraîche- 
ment brûlées  nous  vint  une  odeur  amère  et  savoureuse. 

Alors,  blancs  et  noirs,  nous  communiâmes  en  une  émotion 
inconsciente,  surgie  du  fond  obscur  de  notre  humanité:  «  Uelé, 
Uelé!  »  Libérés  enfin  de  l'ombre  humide  et  entombante,  nous 
courûmes  les  bras  tendus  vers  la  lumière.  Ce  fut  un  moment  de 
joie  panique  semblable  à  celle   que  connurent  les  Dix-Mille 
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lorsqu'ils  tendirent  leurs  bouches  avides  au  «  baiser  clair  des 
marins  ». 


Les  arbres  mêmes  semblaient  répondre  à  l'instinctif  appel. 
Comme  heureux  de  la  trêve  consentie  dans  leur  lutte  farouche  et 
opiniâtre  vers  le  soleil,  on  les.  voyait  s'incliner  et  tendre  de 
grands  bras  sympathiques  vers  la  face  de  la  rivière,  cette  autre 
clarté  (1). 


(1)  Les  grandes  branches  horizontales  portant  souvent  des  racines 
adventives,  et  qui  s'étendent  parallèlement  à  l'eau,  donnent  aux  rivières  de 
la  forêt  tropicale  un  aspect  caractéristique  ;  la  voûte  qu'elles  forment  abrite 
les  pirogues  aux  eaux  basses  ;  aux  hautes  eaux  elles  sont  noyées.  L'Ababua 
les  appelle  «  ésombé  ».  C'est  un  terme  que  j'aurai  souvent  l'occasion 
d'employer. 
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L'impression  fut  différente,  lorsque  nous  revînmes  de  la 
plaine  présaharienne  du  Nord. 

Le  steppe  y  avait  été  interminable.  Une  herbe  rèche  s'y 
groupait  en  touffes  avares,  comme  pour  mieux  lutter  contre  la 
terre  inhospitalière;  des  arbrisseaux  s'isolaient,  rabougris.  Les 
feux  de  brousse  avaient  laissé  d'immenses  traînées  de  cendres 
grises,  réverbérant  un  ciel  si  blanchi  de  chaleur,  que  les  lignes 
d'horizon  semblaient  déformées  par  les  continuelles  vibrations 
de  l'air  surchauffé.  L'impression  de  fournaise  se  confirmait, 
lorsque  perçant  les  sables,  on  voyait  les  noirs  laccolithes  de 
granit  ou  les  dalles  de  limonite  rouge,  semblables  à  de  cyclo- 
péennes  scories. 

Du  haut  de  la  colline,  nous  aperçûmes  les  îles  verdoyantes, 
les  lignes  écumeuses  des  rapides,  la  joie  vive  des  eaux  courantes. . . 

Ainsi  en  notre  mémoire,  le  souvenir  de  l'Uelé  s'associe  à 
des  impressions  de  lumière  et  de  fraîcheur,  incitatrices  d'activité. 


Pour  celui  qu'intéresse  la  vie  de  la  Terre,  il  apparaît  immé- 
diatement combien  vieux  est  ce  pays;  et  que  seule  une  usure 
millénaire  est  parvenue  à  donner  aux  montagnes  de  granit  cette 
allure  adoucie,  en  lentes  croupes  allongées.  Aussi  est-il  naturel 
que  le  fleuve  ait  eu  le  temps  de  se  sculpter  un  lit  profond  au  cœur 
du  roc.  Il  y  coule  lentement  entre  deux  galeries  arborées. 

Mais  soudain  les  rives  s'abaissent,  un  banc  de  sable  met  une 
tache  d'or  à  l'horizon.  Entre  des  îles  innombrables,  panachées 


—  io- 
de palmiers,  le  courant  se  divise  en  mille  ruisselets  qui  s'égarent 
parmi  les  pandanus,  se  replient,  paressent  dans  les  herbes.  Et 


...    ENTRE   LES   ILES    ... 

l'on  s'étonne  de  voir  une  rivière  si  vieille  s'amuser  à  des  jeux 
aussi  puérils. 

L'explication  s'en  offre  immédiatement. 

Car  voici  que  s'élève  en  un  grondement  de  colère  la  voix  du 
fleuve.  Les  eaux  accélèrent  leur  course;  et  soudain  ce  sont  des 
bonds  écumants,  des  tourbillons,  des  vagues,  une  bousculade 
désordonnée  dans  les  rapides.  Alors,  on  comprend  que  derrière 
les  îles,  l'apparent  abandon  de  la  rivière  n'est  qu'une  ruse  féline 
pour  mieux  s'approcher  des  rochers  trop  connus,  qui  résistent 
insolemment  à  son  labeur  séculaire. 


Dans  les  épanouissements  de  l'IMé,  entre  les  îles,,  sur  les 
bancs  de  sable,  le  courant  ralenti  est  propice  à  la  faune  aquatique. 
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Ce  sont  des  fuites  argentées  d'alestes  que  poursuit  le  remous 
puissant  des  voraces  hydroeions.  Des  citharins  placides  s'amusent 
à  siller  la  surface  de  la  pointe  de  leur  dorsale,  se  donnant  des 
airs  de  dauphins  par  des  plongées  successives.  Le  sable  du  fond 
s'élève  en  tourbillons  sous  la  rampée  de  polyptères  à  l'allure  de 
serpents  et  l'on  voit,  dans  les  profondeurs,  silures  et  cyprins 
visiter  d'une  allure  inquiète  les  anfractuosité  moussues  des 
rochers.  Parfois,  un  barbus  aux  teintes  d'arc-en-ciel,  impatient 
des  tourbillons,  bondit  en  un  éclair  diapré. 

Tout  un  peuple  d'oiseaux  voraces  s'intéresse  à  cette  vie 
silencieuse.  Martins-pêcheurs  joyeux,  cormorans  gourmands 
qu'étrangle   une   proie   démesurée,    troublent   la   quiétude   des 


..UNE    BOUSCULADE    DESORDONNEE    DANS   LES    RAPIDES 
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hérons.  Les  aigles  fluviatiles  planent  en  orbes  puissantes,  puis 
tombent,  vertigineux,  sur  quelque  distichode  paresseux  se 
chauffant  au  soleil. 

Or,  entre  deux  rochers  une  ligne  de  pieux  apparaît,  unis 
par  un  fouillis  de  branches  liées;  sur  un  îlot,  des. filets  sèchent 


UNE   LIGNE    DE    PIEUX  APPARAIT 


au  soleil,  sous  la  protection  magique  de  fétiches  propitiatoire; 
et  là-bas,  cachée  sous  les  branches  horizontales,  une  pirogue  est 
amarrée;  entre  les  cimes  des  palmiers,  des  fumées  bleues 
s'élèvent. 

Et  l'oreille,  devenue  attentive,  perçoit  soudain  une  rumeur 
confuse,  voix  joyeuses  d'hommes  au  travail,  rires  de  femmes, 
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piaillement  d'enfants.  On  devine  dans  les  îles,  sur  les  chenaux 
ombreux,  une  humanité  joyeuse,  active,  énergique;  ce  sont  les 
Bakango,  les  pêcheurs  inlassables,  les  pagayeurs  adroits  et  coura- 
geux, les  Hommes  de  l'Eau. 

Le  Mokango  est  si  intimement  rattaché  à  ce  milieu,  qu'il 
en  semble  le  symbole.  L'Européen  nue  les  hasards  de  la  vie  ont 
éloignés  à  tout  jamais  de  l'Uelé,  ne  peut  évoquer  le  souvenir 
mélancolique  de  la  vieille  rivière  sans  que  ne  résonnent  à  son 
oreille  les  cadences  mineures  que  chantent  les  piroguiers. 


BAKANGO  ET  LlKANGO 


Bakango    et    Likango 


I.  —   L'INDIVIDU    PHYSIQUE 


Les  Bakango  occupent  les  îles  et  quelquefois  les  rives  de 
l'Uelé,  en  amont  du  rapide  Mokwangu  (23°  lgt.  E.) 
jusqu'au  rapide  du  Panga  (26°  30'  lgt.  E.).  Ils  ont 
remonté  le  Bomokandi  (qu'ils  appellent  Likandi)  jusqu'à  Poko. 
Quelques  groupes  en  existent  sur  la  Bima,  en  aval  de  Zobia,  et 
un  village  sur  l'Uéré,  (de  son  vrai  nom,  rivière  Angu)  près  du 
poste  nommé  «  Camp  de  l'Uéré  ». 

En  amont  du  Panga,  les  riverains  sont  quelquefois  dénom- 
més Bakango,  quoiqu'ils  se  désignent  eux-mêmes  sous  l'appella- 
tion de  Masèrè,  et  que  leur  forme  culturelle  ainsi  que  la  langue 
qu'ils  parlent  les  font  ressortir  au  groupe  soumis  aux  Mangbètu. 

S 'étendant  donc  sur  une  bande  de  territoire  large  en  moyenne 
d'un  kilomètre  et  longue  de  près  de  quatre  cent  kilomètres, 
enserrés  de  part  et  d'autre  par  les  puissants  groupes  ethniques 
voisins,  les  Bakango  doivent  en  éprouver  l'influence.  La  presque 
identité    de   langue   avec   l'Ababua,    la    nécessité    de    relations 
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continuelles  pour  échanger  une  partie  de  leurs  poissons  contre 
des  produits  agricoles,  les  amènent  à  prendre  souvent  femme 
chez  leurs  voisins  du  Sud.  D'autre  part,  dans  leur  marche  enva- 
hissante, les  Asandé  des  Avungura,  ou  les  soi-disant  Asandé 
dits  Abandya,  se  heurtèrent  à  l'infranchissable  barrière  de  l'Uélé. 


...    LE   PECHEUR   D'APPARENCE   TRAPUE    ... 

Sauf  quelques  groupes  soumis  (probablement  Nilotiques)  qui 
connaissaient  l'usage  du  radeau  d'ambatch,  les  hordes  conqué- 
rantes ignoraient  la  pirogue.  Ils  durent  donc  composer  (  1  )  avec 


(1)  Mon  regretté  ami,  le  docteur  Védy,  a  décrit  d'amusante  façon,  dans 
ses  notes  de  voyage,  intitulées  Riverains  de  l'Uélé,  la  politique  ménageant 
la  chèvre  et  le  chou  qui  fut  suivie  en  l'occurrence  par  le  prudent  et  madré 
Mokango. 


les  Bakango,  et  se  conserver  leur  fidélité  afin  d'assurer  les  com- 
munications entre  leurs  enclaves  méridionales  et  le  gros  des  tribus 
installées  au  nord  de  la  rivière.  Dans  de  semblables  circonstances, 
la  politique  traditionnelle  Sandé,  politique  suivie,  non  seulement 
avec  les  indigènes  voisins,  mais  aussi  avec  le  personnel  des  postes, 
et  même  avec  certains  Européens,  consiste  à  donner  leurs  filles 
en  mariage. 

Il  s'ensuit  que,  depuis  plusieurs  générations,  le  sang  Mo- 
kango (1)  subit  un  brassage  continu  avec  le  sang  Sandé  et 
Ababua. 

Or,  malgré  l'influence  de  masse  que  ces  tribus  exercent  sur 
les  minces  franges  de  pêcheurs  établis  au  long  de  leurs  territoires, 
malgré  les  continuels  croisements,  le  Mokango  conserve  non 
seulement  une  activité  sociale  d'allure  bien  caractérisée,  mais  le 
voyageur  reste  frappé  de  ce  qu'il  possède  une  apparence  physique 
unique  et  différenciée  des  voisins;  le  pêcheur  semble  plus  trapu, 
de  taille  sensiblement  moindre. 

A  la  fin  de  mon  dernier  séjour  chez  les  Bakango,  cette 
impression  s'était  transformée  en  une  quasncertitude  ;  une  cir- 
constance fortuite  me  permit  de  distraire  quelques  heures  à  mon 
labeur  professionnel  trop  écrasant  pour  que  j'aie  pu  me  livrer  à  ce 
travail  très  long  des  mensurations.  Je  pus  donc  faire  passer  sous 
la  toise  une  série  d'adultes  Bakango  pris  au  hasard  en  des  endroits 
différents:  Bambili,  Samana,  Angodia,  Bima  et  Angu,  ainsi  que 
des  Asandé  et  des  Ababua. 


(1)   Mokango  est  le  singulier,   Bakango,   le   pluriel  ;  de  même  Asandé 
est  le  pluriel  de  Sandé.  ' 
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Les  chiffres  obtenus  furent  caractéristiques. 

Alors  que  dans  mes  «  Ababua  »,  j'avais  indiqué  165.3  comme 
taille  moyenne,  que  la  moyenne  Sandé  (1)  me  donnait  près 
de  169,  le  Mokango  moyen  n'avait  que  160,  taille  sensiblement 
inférieure  à  la  moyenne  des  populations  parlant  les  langues 
bantu.  Quelle  déduction  tirer  de  ces  chiffres? 

Avions-nous  affaire  à  une  population  de  petite  taille  ayant 
conservé  ses  caractéristiques,  grâce  à  son  habitat  insulaire,  la 
protégeant  contre  les  invasions?  Ou  si  l'activité  spéciale  du 
pagayeur,  l'obligeant  à  passer  la  majeure  partie  de  son  existence 
assis  dans  son  embarcation,  avait  entraîné  cette  diminution  de 
taille,  le  Mokango  se  prétendant,  en  effet,  un  Ababua  différencié? 
Mais  alors  comment  expliquer  la  différence  de  stature  chez  les 
femmes  qui,  elles,  ont  des  occupations  très  semblables  dans  les 
trois  groupes  ethniques. 

J'aurais  donc  conclu  plutôt  vers  la  première  hypothèse,  si 
certaines  indications  ne  venaient  compliquer  le  problème.  En 
interrogeant  l'indigène  mensuré,  j'ai  toujours  soin  de  m'assurer  de 
son  origine,  c'est-à-dire  du  groupe  exogamique  du  père,  de  la 
mère,  des  quatre  grands-parents,  et  des  ancêtres  plus  lointains 
si  possible.  Ce  souci  est  d'autant  plus  important  qu'il  s'agit  de 
populations  se  trouvant  dans  les  zones  d'interactions  entre  les 
groupes  ethniques. 

Il  m'avait  donc  été  donné  d'étudier  des  individus  dont  les 
grands-parents  paternels  étaient  Bakango,  les  grands-parents 
maternels  Asandé. 


(1)  Les  Asandé  dont  il  s'agit  ici  sont  les  indigènes  soumis  aux  Avungura. 
et  appartenant  aux  groupes  Ambomu,  Aembili,  Auro  et  Amokuma. 
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Hauteur 

Hauteur 

INDIVIDUS  MENSURÉS 

Taille 

Envergure 

du 

périnée 

de 
l'ombilic 

Bakango  (hommes) 
(59  mensurations) 

ira6oi 

1-715 

0-819 

O-978 

Bakango-Asandé  (hommes) 
(20  mensurations) 

1*606 

1-736 

0-768 

0-978 

Asandé  (hommes) 
(54  mensurations) 

1-689 

1-809 

0-825 

1-028 

Bakango  (femmes) 
(8  mensurations) 

i,n525 

im6io 

0-709 

0-921 

Bakango-Asandé  (femmes) 
(3  mensurations) 

im493 

1-530 

0-698 

O-89O 

Asandé  (femmes) 

1*569 

1-654 

0-751 

O-943 

Les  mensurations  de  femmes,  trop  peu  nombreuses,  sont 
données  à  titre  d'indication.  Par  contre,  celles  relatives  aux 
hommes,  se  rapportant  à  près  de  cent  trente  individus,  ont  déjà 
plus  de  poids.  Et  ce  qui  frappe,  c'est  la  presque  identité  de  l'allure 
somatologique  du  Mokango  et  du  Mokango-Sandé.  La  répartition 
quinaire  des  résultats  est  concordante. 


Petites 

Inférieures 

Supérieures 

Grandes 

ORIGINE 

tailles 

(1.60) 

à  la 
moyenne 
(1. 60-1. 64) 

à  la 
moyenne 
(1.64-1-70) 

tailles 

+   1.70 

Bakango 

49  °/o 

23-5%    1     23.5  °/o 

4°/o 

Bakango-Asandé 

50°/o 

25        °/o 

24      °/o 

I   °/o 

Asandé 

9  °/o 

10         °/o 

36      •/. 

45°/o 
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Ainsi,  il  semble  apparaître  que  du  croisement  de  types  aussi 
différents  que  le  Mokango  et  le  Sandé  ne  résulte  pas  un  type 
intermédiaire,  mais  bien  un  type  de  petite  taille  sensiblement 
identique  au  Mokango.  Des  hypothèses  diverses  surgissent  immé- 
diatement. L'une,  des  plus  aventurées,  serait  la  réapparition 
d'un  caractère  dominant  de  petite  taille,  d'autant  plus  improbable 


FEMMES    BAKANGO 


que  la  sériation  Sandé  ne  permet  guère  de  soupçonner,  comme 
chez  l'Ababua,  la  superposition  ancienne  d'un  type  de  grande 
taille,  à  un  type  de  stature  médiocre.  L'autre  hypothèse  possible 
serait  l'influence  directe  du  milieu  adaptant  l'individu  dès  la 
première  génération,  phénomène  déjà  mis  en  lumière  par  des 
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études  récentes  de  Boas  sur  les  immigrés  américains  (1).  Il 
suffirait,  pour  la  confirmer  ou  l'infirmer,  de  mensurer  une  série 
suffisante  d'Asandé,  fils  de  femmes  Bakango,  élevés  en  pays  de 
plaine,  dans  les  chefferies  de  Pikia,  Mbéka,  Gaza  ou  Mabuturu, 
par  exemple,  où  il  doit  y  avoir  moyen  d'en  trouver.  Il  est  assez 
probable,  en  effet,  que  parmi  les  nombreux  facteurs  d'une  sem- 
blable adaptation,  la  différence  radicale  d'alimentation  entre  les 
riverains  de  l'Uélé  et  leurs  voisins  immédiats  ne  doit  pas  être 
sans  influence  ;  les  uns  étant  surtout  ichtyophages,  tandis  que  les 
autres  ont  comme  base  de  leur  alimentation  la  banane  et  le 
manioc.  Si  nous  empruntons  les  analyses  citées  par  Goffin,  nous 
avons,  en  effet  : 


(  Manioc 
Ration  du  San  dé      j 

/Bananes 

Ration  du  Mokangoj  Pois  son 

Protéines 

Graisses 

Hydrates 

i  17  °/o 

1.6  °/o 

15  à  20  °/0 

4.2  °/o 

1  à  10  °/0 

28.3  % 

18. 1  o/0 

Si  la  maladie  ne  m'avait  empêché  de  continuer  ces 
recherches,  j'aurais  pu  rapporter  un  nombre  suffisant  d'obser- 
vations pour  que  les  anthropologues  en  eussent  pu  tirer  des 


(1)  Cf  notamment  le  Mémoire  sur  l'instabilité  des  types  humains,  pré- 
senté au  1er  Congrès  des  races,  à  Londres   (Juillet  1910). 

Au  sujet  de  la  première  hypothèse.  Cf  A  note  on  the  possibility  of 
analysing  race  mixtures  by  the  Mendelian  formula.  J.  Anthr.  Inst. 
Vol.  XLI,    1911. 


—  30  — 
conclusions  définitives.  C'est  avec  l'espoir  que  de  nouvelles  men- 
surations plus  nombreuses  et  plus  complètes,  au  point  de  vue 
crâniologique  notamment,  viennent  continuer  l'étude  ébauchée, 
que  je  donne  actuellement  ces  notes,  sans  avoir  la  qualité  requise 
pour  pouvoir  prendre  attitude  vis-à-vis  des  hypothèses  soulevées. 
Les  médecins  attachés  aux  diverses  zones  de  l'Ué'é  pourraient 
facilement,  au  cours  de  leurs  déplacements,  nous  apporter  de 
précieux  documents.  Le  problème  qui  se  pose  vaut  un  effort, 
non  seulement  par  son  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  la 
biologie  générale,  mais  même  à  notre  point  de  vue  plus  étroit 
d'ethnologues,  puisqu'il  met  en  cause  la  valeur  même  des  pro- 
cédés anthropométriques  pour  la  discrimination  des  groupes 
ethniques. 


II.   —   LA   LANGUE   LIKANGO 


La  langue  des  Bakango,  le  likango,  est  un  dialecte  ababua, 
plus  voisin  de  l'idiome  des  Ababua  occidentaux  ou  libati, 
que  de  celui  des  Ababua  orientaux  ou  libwâle.  Le  système 
grammatical  est  identique.  Si  nous  en  comparons  les  vocabu- 
laires, nous  pouvons  ranger  les  mots  en  six  catégories. 

a)  Mots  identiques; 

b)  Mots  appartenant  à  la  classe  ili-ama  en  libati. 

D'une  façon  générale,  le  préfixe  li  tend  à  disparaître  en 
likango,  pour  être  remplacé  par  le  préfixe  é.  C'est,  semble-t-il, 
l'aboutissement  du  processus  phonétique  que  j'ai  signalé  ailleurs 
pour  les  Ababua,  où  nous  voyons  le  préfixe  li  devenir  successi- 
vement lé,  dé,  é,  comme  dans  Libôko  (lingala)  lèbo,  dèbo  ou  ébo 
(libati). 

Libati  Likango  Français 

litiba  étiba  (jalousie) 

limbili  émbili  (lingot  de  fer) 

lituï(ma)  étuï(ma)  (oreille) 

Les  mots  de  la  classe  ïki  suivent  la  même  règle: 
kisanga  (é)sanga  (île) 


-  32  — 

Il  y  a  quelques  mots  comme  lipombo  =  beauté,  likunga  = 
lance  qui  ont  cependant  conservé  le  préfixe  IL 

c)  J'ai  indiqué  dans  mon  étude  du  libwâlé  qu'il  était  probable 
que  bon  nombre  de  mots  avaient  perdu,  par  l'usage,  des  syllabes 
finales  non  accentuées,  syllabes  qui  devaient  exister  en  vieux 
libwâlé.  Dans  la  langue  likango,  nous  trouvons  une  confirmation 
de  cette  hypothèse  ;  ces  syllabes  ont  été  conservées  : 


LlBATI 

Likango 

Français 

molo 

moloko 

(mâle) 

lèbo 

zs 

éboko 

(main) 

kà 

kare 

(non) 

nza 

nzali 

(buffle) 

lisia 

lisieka 

(élégance) 

d)  mots  présentant  une  analogie 

de  forme  : 

LlBATI 

Likango 

Français 

lûbie 

Mbéka 

(Pot) 

Sao 

Sako 

(Ciseau  de  menuisier) 

Libusa 

Ebisa 

(Teinture  noire) 

Likubu 

Ekuba 

(Ombilic) 

Mpomu 

Apomi 

(Porte) 

Nzoï 

Nzoki 

(Miel) 

Lipwalè 

Ëpula 

(Blessure) 

Bogu 

Bégu 

(Feu) 

Êkilibo 

Kulube 

(Ecuelle) 

e)  Vocab 

ulaire 

technologique  : 
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Ce  peuple  de  pêcheurs  et  de  pagayeurs  possède  évidem- 
ment une  terminologie  professionnelle,  désignant  les  engins  de 
pêche,  les  espèces  de  poissons,  des  expressions  de  navigation. 
Le  vocabulaire  des  Ababua  cultivateurs  et  sylvicoles  ne  peut 
contenir  de  termes  semblables.  Pour  en  rechercher  l'origine,  i! 
faudrait  pouvoir  comparer  ces  mots  avec  leurs  équivalents  pris 
dans  la  langue  d'autres  pêcheurs  bantu,  les  Mogbuda  de  la 
Tchimbi,  par  exemple,  qui  appartiennent  au  grand  groupe  lin- 
guistique Mabinza  ;  ou  les  populations  riveraines  du  Congo  vers 
l'embouchure  de  l'Itimbiri,  et  celles  de  l'Ubangi  (1); 

/)  Mots  différents: 

Il  existe  enfin  toute  une  série  de  mots  qui  diffèrent  radica- 
lement dans  les  deux  langues,  et  se  rapportant  à  d. .  objets  aussi 
communs  que  des  parties  du  corps;  par  exemple: 


LlBATI 

LlKANGO 

Français 

Emuï 

Molo 

(Tête) 

Twôti 

Tuka 

(Cheveux) 

Mbwè 

Litondo 

(Vagin) 

Libwa 

Bindi 

(Phallus) 

Eyunge 

Mopili 

(Etoile) 

Ntumbu 

Efenyé 

(Derrière) 

(1)  Je  donne,  en  annexe,  une  liste  d'une  centaine  de  vocables  apparte- 
nant spécifiquement  au  likango,  et  serais  très  heureux  si  des  camarades 
d'Afrique  voulaient  les  contrôler  avec  les  dialectes  locaux  parlés  par  les 
pêcheurs  de  leur  région  ;  au  chapitre  de  la  pêche,  on  trouvera,  en  outre, 
une  liste  de  poissons. 
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Certains  d'entre  eux,  comme  tuka  et  éfènyé,  ont  une  certaine 
analogie  avec  leurs  équivalents:  etukia  en  igizii  et  nyènè  en 
kibira,  dialectes  de  l'Uganda  et  du  Haut  Ituri. 

La  comparaison  avec  la  langue  Sandé,  l'obwasandé,  prouve 
que  les  emprunts  y  ont  été  des  plus  rares.  Si  l'on  déterminait 
l'origine  de  ces  mots  spéciaux,  on  pourrait  peut-être  déceler  une 
influence  ethnique  qui,  d'après  d'autres  indices,  semble  avoir  dû 
s'exercer  naguère  sur  les  Bakango. 

Les  termes  classés  aux  littera  b  et  c  permettent  d'autres 
réflexions  intéressantes  se  rapportant  spécialement  aux  modifi- 
cations subies  par  le  libati. 

Si,  d'une  part,  nous  notons  une  sensible  dégradation  de 
l'appareil  préfixai,  d'autre  part,  la  langue  a  conservé  ses  syllabes 
finales. 

Envisageons  les  conditions  spéciales  d'utilisation  du  likango, 
parlé  par  une  population  vivant  la  majeure  partie  de  l'année  sur 
les  rochers,  et  engageant  d'interminables  causeries  à  longue  dis- 
tance, ce  qui  oblige  de  faire  porter  sur  les  syllabes  finales  non 
accentuées  un  accent  secondaire  qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  con- 
versation normale.  La  question  se  pose  de  savoir  si  la  conser- 
vation de  ces  syllabes  finales  n'est  pas  due  précisément  à  cette 
nécessité  de  se  faire  entendre  au  loin.  Et  si  les  différences  notées 
au  littera  d  ne  sont  pas  le  résultat  inconscient  d'un  mécanisme 
similaire,  tendant  à  rendre  la  langue  plus  sonore  en  remplaçant 
les  voyelles  ô  et  a  par  é,  i  ou  a,  et  en  intercalant  une  consonne 
(le  plus  souvent  k)   entre  deux   voyelles  consécutives.    Nous 
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aurions  là  un  curieux  exemple  d'influence  directe  du  milieu  social 
dans  lequel  vit  une  population,  sur  la  structure  de  la  langue 
qu'elle  parle. 


A  propos  d'Architecture 

et  d'Art  ornemental 


A  propos  d'Architecture 

et  d'Art  ornemental 


De  Djabir  à  Bima,  la  forêt  équatoriale  s'étend  non  seulement 
jusqu'aux  bords  mêmes  de  l'Uelé,  mais  le  plus  souvent 
envahit  la  rive  droite.  L'Ababua  (Mongingita  ou  Mobati) 
qui  l'habite  peut  donc  s'installer  à  proximité  immédiate  de  la 
rivière.  Sa  présence  semble  influencer  les  pêcheurs.  Elle  pourrait 
notamment  expliquer  la  moindre  différenciation  linguistique  des 
Bakango  d'aval.  De  même  voyons-nous  que  du  rapide  Mokwangu 
à  Kengo  les  insulaires  (qui  se  dénomment,  du  reste,  Abasango) 
s'abritent  dans  la  hutte  des  Mobengé,  de  Kengo  à  Bima  dans  la 
«  bôrôsô  »  Ababua  (1).  On  y  trouve  également,  de-ci  de-là, 
quelques  maisons  rectangulaires  à  toit  à  deux  pans,  dites  Gondoï. 


(1)  La  case  mobengé  est  circulaire,  faite  de  pieux  supportant  un  treillis 
de  branchages.  Dans  celui-ci,  on  place  des  blocs  de  pierre,  le  tout  est  re- 
couvert de  pisé.  Le  toit  conique  descend  à  peu  près  à  0m75  du  sol,  et  est 
généralement  couvert  de  chaume.  La  hutte  Ababua,  plus  étroite,  est  sou- 
tenue par  des  pieux  qui  affleurent  à  l'extérieur  du  pisé  ;  souvent  même,  elle 
est  en  écorce  d'arbres  ;  le  toit  plus  pointu  ne  descend  qu'à  lm10  et  lm20  du 
sol,  débordant  très  peu  la  maçonnerie  ;  il  est  couvert  de  feuilles. 


—  4o  — 

Mais,  à  partir  de  l'embouchure  de  la  Bima,  une  bande  de 
plaines  s'étend  entre  l'Uelé  et  la  lisière  forestière.  Les  sylvicoles 
sont  séparés  des  Bakango.  Aussitôt,  nous  voyons  utiliser  une 
hutte  dite  «  Sanga  »  qui  diffère  radicalement  de  celles  usitées  par 
les  populations  de  l'intérieur,  tant  au  Sud  qu'au  Nord. 

Avant  d'en  étudier  la  construction,  il  importe  de  nous  deman- 
der le  poids  que  nous  pouvons  donner  à  une  semblable  différence, 
et  quelle  est  la  valeur  de  ce  facteur  culturel,  pour  la  solution 
du  problème  ethnologique  que  nous  recherchons;  en  d'autres 
termes,  quelles  sont  les  conditions  nécessaires  pour  que  la  forme 
de  l'habitation  puisse  servir  de  caractère  spécifique  pour  classer 
une  peuplade? 

J'étais  arrivé  de  nuit  au  village  du  chef  Kengo.  Le  matin, 
au  sortir  de  ma  tente,  ma  surprise  ne  fut  pas  minime.  Tout 
autour  de  moi,  j'avais  des  cases,  trapues,  à  toit  surmonté  d'un 
chapeau  tressé,  les  murs  cerclés  de  grands  ornements  gris,  noir 
et  bistre.  Si  l'on  n'avait  pas  aperçu  comme  arrière-plan,  les 
frondaisons  de  la  forêt,  on, se  serait  cru  transporté  à  500  kilo- 
mètres en  amont,  chez  les  Mângbèlé  de  la  Kibali. 

En  me  promenant,  je  pus  constater  que  tous  les  villages  voi- 
sins construisaient  le  même  type  de  case. 

Kengo  m'en  expliqua  l'origine.  Depuis  quelque  temps,  un 
de  ses  indigènes  était  revenu  au  pays  natal  après  avoir,  comme 
soldat,  accompagné  les  premières  expéditions  européennes  vers 
le  Nil,  et  être  resté  en  garnison  pendant  plusieurs  années  au  poste 
de  Van  Kerkhovenville.  Lorsqu'il  lui  fallut  s'installer,  lui,  le  guer- 
rier, le  voyageur  qui  avait  été  au  pays  des  hommes  tout  nus  et 
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tout  noirs  (1),  il  lui  plut  de  se  singulariser  parmi  ses  frères  plus 
humbles  et  plus  sédentaires:  il  se  construisit  une  case  «  à  l'instar 
des  Mangbètu  »,  et  l'orna  comme  il  l'avait  vu  faire  par  les 
Mangbèlé.  L'aspect  dut  en  plaire  au  vieux  Kengo,  puisqu'il  se 
fit  construire  une  habitation  du  même  type.  Il  semble  que  ces 
cases  se  montrèrent  plus  résistantes  aux  intempéries,  et  l'on  vit 
bientôt  tous  les  Bakango  imiter  leur  chef.  Ainsi,  une  fantaisie 
d'un  seul  homme  avait  suffi  pour  entraîner  une  modification  dans 
la  technique  de  l'habitation  de  tout  un  clan.  Cette  influence  se 
faisait  sentir  à  plusieurs  lieues  le  long  des  rives.  Mais,  depuis 
les  vieillards  jusqu'aux  jeunes  gamins,  aucun  des  nombreux  pê- 
cheurs que  j'interrogeai  n'ignorait  que  c'était  là  une  maison 
Mangbètu;  et  l'on  peut  être  assuré  que,  pendant  deux  ou  trois 
générations  au  moins,  ce  détail  restera  connu. 

La  poJy tectonique  des  cases  dans  les  villages  d'anciens  sol- 
dats s'explique.  Le  long  de  la  route  d'Enguétra  (Guatala)  à 
Djabir,  par  exemple,  où  sont  cantonnés  les  Mobengé  qui  don- 
nèrent tant  de  soldats  à  l'Européen,  on  retrouve  toutes  les  formes 
connues  d'habitations  africaines.  Toits  coniques,  en  dôme,  à  deux 
pans,  à  quatre  pans,  pisé,  torchis,  habitations  à  étage  ou  sur 
pilotis,  offrent  à  l'ethnographe  dérouté  la  plus  étonnante  succes- 
sion qui  se  puisse  trouver.  Il  semblerait  que  de  tous  les  emprunts 
culturels  résultant  d'interactions  entre  groupes  ethniques  diffé- 
rents, les  modifications  de  la  technique  de  l'habitation  est  celle 
à  laquelle  l'indigène  se  laisse  entraîner  le  plus  facilement. 


(1)    Ce  sont  les  deux  caractéristiques  qui   frappent  les   Ban 
contact  des  Nilotiques  de  l'Enclave  de  Lado. 
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Pouvons-nous,  dans  ces  conditions,  accorder  une  valeur  dé- 
terminative  au  fait  que  les  Bakango  d'amont  construisent  leur 
Sanga  suivant  une  méthode  singulière?  Je  le  crois,  car  les  vieil- 
lards, gardiens  de  la  tradition,  affirment  que,  de  temps  immémo- 
rial, la  Sanga  est  l'habitation  de  leur  peuple;  aucun  de  ceux  que 
j'ai  interrogé  n'avait  souvenance  qu'elle  eût  été  empruntée  à  des 
tribus  voisines;  certains  détails  de  construction  viennent  étayer 
cette  affirmation. 


En  opposition  avec  ce  qui  est  fait  chez  les  voisins  Ababua 
ou  Asande,  la  maçonnerie  de  la  maison  ne  renferme  aucun  étai 
ligneux.  Sur  un  large  terre-plein  en  glaise  battue,  les  femmes 
érigent  une  sorte  de  vaste  cuve  circulaire,  faite  d'un  torchis  de 
terre  à  potier  mêlée  de  paille  finement  hachée.  (L'épaisseur  des 
parois  n'est  que  de  3  centimètres  en  moyenne.)  La  forme  en 
est  cylindrique,  avec  une  courbe  formant  empattement  à  la  base, 
et  une  saillie  en  couronnant  le  bord  supérieur.  Cette  saillie  est 
percée  de  petites  ouverture  O  O,  espacées  de  douze  à  quinze 
centimètres  (v.  pi.  I). 

Pour  empêcher  qu'une  pluie  d'orage,  interrompant  les  tra- 
vaux, ne  déverse  dans  l'enceinte  fermée  des  eaux  qui  en  amoli- 
raient  le  soubasement,  on  ménage  dans  le  terre-plein  quelques 
drains  d'écoulement  qui  seront  bouchés  de  tampons  de  glaise,  une 
fois  la  maison  sous  toit.  Le  tout  est  laissé  à  dessécher  au  soleil, 
protégé  des  averses  par  une  couverture  de  feuilles  de  bana- 
niers. Rien  n'est  aussi  étrange  que  lorsque,  dans  un  village  en 
construction,  l'on  se  trouve  devant  un  alignement  de  ces  vastes 


on 


Planche  I. 


—  43  -- 
cuves.  Le  grain  fin  de  la  matière  qui  les  compose,  la  souplesse 
de  leur  galbe  élégant,  le  fini  de  leur  exécution  évoquent  l'idée 
d'amphores  géantes,  préparées  pour  les  libations  de  quelque 
gargantua  Mokango.  L'impression  que  l'on  se  trouve  en  face 
d'une  poterie  venue  d'un  pays  légendaire  est  si  vive,  que  l'on  ne 
peut  laisser  d'en  approcher  un  doigt  curieux  pour  en  essayer  la 
sonorité. 

Aux  hommes,  maintenant,  d'établir  la  charpente  de  la  toi- 
ture. Deux  grandes  branches  souples  sont  courbées  dans  le  plan 
horizontal,  l'une  à  l'extérieur  a  devant  supporter  l'ensemble  de 
la  superstructure;  l'autre  intérieure  a'  répartira  uniformément 
l'effort.  Ces  deux  pièces  sont  unies  par  des  rubans  de  liane 
passant  par  les  ouvertures  O  O.  Une  quinzaine  de  grandes 
perches  bb,  droites  et  robustes,  reposant  sur  le  cercle  a  auquel 
elles  sont  liées,  forment  une  première  carcasse  conique.  Mainte- 
nues à  leur  partie  supérieure  par  un  cercle  horizontal  c,  leurs 
extrémités  sont  égalisées  au  couteau,  afin  que  la  pointe  du  cône 
soit  bien  régulière.  Alternant  avec  les  perches  b,  on  place  une 
série  de  baguettes  longues  et  souples  dû.  Leur  pied  est  introduit 
entre  le  rebord  du  torchis  et  la  pièce  a  ;  la  faisant  reposer  ensuite 
sur  le  cercle  c,  on  en  courbe  la  partie  supérieure,  qu'on  introduit 
en  dessous  du  même  cercle  c,  en  c'  ;  la  distance  entre  ces  trois 
point  d'appui,  c\  c  et  a  (voir  figure  2,  pi.  I)  est  si  judicieusement 
choisie,  que  les  baguettes  d  forment  bientôt  une  seconde  carcasse, 
presque  hémisphérique  et  d'une  allure  d'autant  plus  aisée  qu'elle 
ne  met  en  jeu  que  l'élasticité  naturelle  des  branchages.  L'en- 
semble des  deux  charpentes,  conique  et  sphérique,  est  assujetti 
par  un  cercle  horizontal  e,  sur  lequel  on  lie  les  pièces  b  et  d. 
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Enfin,  pour  maintenir  l'écartement  entre  les  pièces  de  la  carcasse 
sphérique,  on  les  lie  à  une  série  de  petites  voliges  circulaires  //. 

Il  reste  à  établir  un  rebord  inférieur  pour  écarter  du  terre- 
plein  les  eaux  pluviales.  Pour  cela,  on  apprête  une  série  de 
petites  fourches  g  en  nombre  égal  à  celui  des  pièces  de  la  carcasse 
conique.  Ces  fourches  embrassent  les  pièces  b,  et  reposent  sur  le 
cercle  e.  Leur  effort  sur  les  pièces  b  est  réparti  par  l'interposition 
d'un  nouveau  cercle  intérieur  h.  Il  ne  reste  plus  qu'à  réunir  les 
fourches  par  <une  série  de  nouvelles  petites  volige  i  i,  semblables 
à//. 

La  couverture  est  faite  d'une  paille  fine,  liée  en  rubans 
serrés  ayant  de  trois  à  quatre  mètres  de  long,  un  mètre  de  haut 
et  trois  à  quatre  centimètres  d'épaisseur.  On  les  place  successi- 
vement, en  commençant  par  le  bas,  se  superposant  comme  des 
tuiles.  Le  dernier  ruban  est  solidement  lié  à  l'extrémité  de  la 
carcasse  conique  par  un  corsetage  de  lianes,  le  tondo,  protégé 
souvent  lui-même  par  un  pot  troué  et  renversé  sur  la  pointe  du 
toit  ;  la  couverture  ainsi  formée,  chaude,  robuste,  est  à  l'abri  des 
fantaisies  de  la  tornade  la  plus  sournoise. 

La  baie  de  la  porte  est  alors  ménagée  à  coups  de  hache  (1), 
égalisée  au  couteau  ;  la  toiture,  légèrement  échancrée  au-dessus 
du  seuil,  permet  un  passage  plus  facile.  Quatre  piquet  pp  sont 
enfoncés  en  terre  pour  servir  de  guide  à  Vétikili,  fermeture  faite 


(1)  Je  m'attendais  à  voir  les  Bakango,  au  moment  où  ils  avaient 
découpé  l'ouverture  de  la  porte,  et  allaient  pénétrer  pour  la  première  fois 
dans  leur  home,  se  livrer  à  quelqu'un  de  ces  rites  de  passage  qui  s'enche- 
vêtrent avec  les  moindres  actes  de  la  vie  courante  ;  il  n'en  fut  rien  ;  et  ils 
entrèrent  avec  la  même  désinvolture  qu'un  quelconque  esprit  fort  européen. 
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de  larges  bandes  d'écoree  cousues  ensemble  et  qui  se  glisse  en 
p'  pendant  la  journée. 

Un  large  mur  de  refend  en  pisé,  s'appuyant  sur  un  piquet  q, 
divisera  la  hutte  en  deux  chambres  distinctes.  On  y  ménagera 
quelques  niches  pour  abriter  des  objets  d'usage  courant, 
poteries,  etc. 

Après  avoir  voyagé  des  années  en  Afrique,  l'avoir  traversée 
en  diagonale  de  Port-Saïd  à  Banane,  attentif  toujours  aux  mani- 
festations culturelles  du  génie  des  peuples  rencontrés,  il  ne  m'a 
jamais  été  donné  d'étudier  une  technique  de  l'habitation  aussi 
soignée.  Le  choix  judicieux  des  essences,  inattaquables  aux  ter- 
mites; l'attention  apportée  à  donner  la  légèreté  en  même  temps 
que  la  solidité,  la  mise  en  œuvre  étonnante  de  toutes  les  qualités 
des  frustes  matériaux  employés,  leur  robustesse  autant  que  leur 
élasticité,  le  souci  constant  de  l'égale  répartition  des  efforts, 
permettent  de  placer  la  Sanga  Mokango  à  une  page  d'honneur 
parmi  les  «  Artes  Africanae  ». 

C'est  en  réfléchissant  à  l'admirable  effort  séculaire  qui  fut 
nécessaire  pour  réaliser  une  pareille  mise  au  point,  que  j'ai 
pensé  pouvoir  accorder  créance  aux  vieillards  m 'affirmant  que 
ce  type  d'habitation  était  utilisé  depuis  de  longues  années  par  les 
pêcheurs  de  l'Uelé. 

Ce  n'est  pas  sans  un  certain  étonnement,  du  reste,  que  l'on 
constate  ce  soin  apporté  par  le  Mokango  à  établir  une  demeure 
dans  laquelle,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  il  ne  logera  que 
quelques  mois  par  an.  A  quelle  influence  obscure,  hérédité  d'an- 
cêtres plus  sédentaires,  obéit-il,  ou  si  c'est  une  conséquence  de  ce 
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que,  pêcheur,  il  n'est  pas  obligé  comme  l'Ababua  à  de  fréquentes 
migrations. 

La  grande  antiquité  de  cet  appareil  architectural  s'affirme  à 
nouveau,  lorsque  nous  analysons  les  motifs  que  le  Mokango 
utilise  pour  orner  son  habitation. 

Une  Sanga  ne  serait  pas  complète,  si  la  baie  de  la  porte 
n'était  encadrée  d'une  ornementation  en  haut  relief,  affectant  une 
série  de  formes  très  variables  dans  les  dessins,  mais  dont  les 
types  se  rapprochent  généralement  des  exemples  que  j'en  donne 
pi.  II.  Si  souvent  la  forme  en  manque  de  simplicité,  enche- 
vêtrement trop  confus  de  flèches,  de  cartouches,  de  bande- 
rolles,  d'autres  fois,  elle  s'épure  jusqu'à  une  grande  sobriété 
de  ligne;  c'est  une  joie  délicate  de  découvrir  sous  le  rebord 
éehevelé  d'une  primitive  toiture  de  chaume,  une  porte  se  dessi- 
nant en  une  courbe  juste  et  élégante.  Mais  l'exécution  de  ces 
appliques  est  surtout  intéressante.  A  peine  la  cuve  de  terre  à 
potier  commenee-t-elle  à  surgir  du  sol,  et  à  s'incurver  sous  les 
doigts  habiles  des  femmes,  que  déjà  l'artiste  est  là,  pétrissant  la 
glaise,  ébauchant  l'encadrement  de  la  porte,  longtemps  avant  que 
la  baie  de  celle-ci  ne  soit  découpée  à  la  hache.  Que  nous  voilà 
loin  de  l'ornementation  des  primitifs,  résultat  d'une  fantaisie 
momentanée,  graffiti  cursifs  d'un  désœuvré  qui  s'occupe.  Ici, 
au  contraire,  nous  avons  si  bien  affaire  à  une  longue  tradition 
d'art,  à  un  véritable  «  style  Mokango  »,  si  je  puis  m'exprimer  de 
la  sorte,  que  la  maison  voulue  avec  sa  technique  si  particulière, 
ne  peut  être  pensée  par  son  constructeur  indépendamment  de  son 
ornementation  architecturale... 
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Infiniment  plus  variable  se  manifeste  l'ornementation  pictu- 
rale qui  doit  achever  de  donner  à  la  case  un  aspect  riant.  Elle 
est  généralement  exécutée  à  l'aide  de  cendres  noires,  de  kaolin 
et  d'une  argile  ocreuse. 

Au  dire  de  quelques  très  vieux  Bakango,  il  semblerait  qu'elle 
dérive  d'une  coutume  aujourd'hui  désuète,  qui  consiste  à 
peindre  de  chaque  côté  de  l'entrée,  l'image  épouvantable  de 
léopards,  gardiens  farouches  du  home  en  l'absence  des  pro- 
priétaires. 

Aujourd'hui,  les  motifs  n'en  sont  plus  dictés  que  par  l'exclu- 
sive fantaisie  du  peintre. 

Il  m'a  été  donné  de  suivre  dans  l'exécution  de  ce  travail, 
un  homme  d'Enani.  Inspiré  par  quelques  graffiti  charbonnés 
d'une  main  rapide  et  représentant  des  bonshommes  faisant  le 
salut  militaire,  il  en  reproduisit  deux  en  blanc  sur  fond  noir, 
ainsi  qu'on  peut  les  voir  sur  la  gauche  de  la  figure  inférieure 
(pi.  II). 

Lorsqu'il  passa  de  l'autre  côté  de  la  porte,  satisfait  de  l'alter- 
nance des  teintes  et  de  l'union  des  lignes  droites  et  courbes,  il 
se  contenta  de  reproduire  des  fragments  du  motif  déjà  exécuté, 
si  absorbé  par  leur  aspect  pictural  qu'il  ne  se  souciait  plus  de  leur 
signification.  Et  bientôt  je  pus  voir  naître  le  très  curieux  dessin 
géométrique  (partie  droite  fig.  inf.,  pi.  II)  composé  de  triangles 
et  de  demi-cercles  (1). 

(1)  J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  noter  des  exemples  de  semblables 
reproductions  de  fragments  géométriques,  pour  le  simple  plaisir  de  leur 
aspect  et  sans  aucun  souci  de  signification.  Le  plus  curieux  nous  fut  donne, 
à  un  de  mes  adjoints  et  moi,  par  une  grosse  dame  Mokango  qui  vint  nous 


Ainsi,  tandis  qu'au  point  de  vue  architectural,  une  très 
ancienne  tradition  semble  imposer  le  choix  des  hauts-reliefs,  en 
matière  picturale  une  autre  tradition  en  voie  de  disparition  n'est 
plus  qu'un  prétexte  pour  laisser  libre  cours  aux  fantaisies  gra- 
phiques du  Mokango,  à  la  joie  qu'il  éprouve  à  combiner  les 
formes  et  les  couleurs. 

Je  disais  que  comme  appareil  de  charpente,  je  ne  connaissais 
pas  d'analogue  à  la  «  Sanga  »  Bakango.  Comme  aspect  extérieur 
général,  cependant,  un  toit  en  dôme  assez  semblable  s'observe 
chez  les  Dinka  du  Nil;  je  n'ai  jamais  rencontré  le  procédé  qui 
consiste  à  lier  les  herbes  de  la  couverture  en  longs  rubans  avant 
de  les  mettre  en  œuvre  que  chez  les  Nilotiques  et  dans  le  groupe 


rendre  visite  à  l'ancien  village  de  Samana.  Elle  portait,  tracées  au  travers 
du  visage  à  l'aide  de  peinture  noire  «  ébisa  »,  l'inscription  :  «  Voies 
Urinaires  ».  Interloqué  et  riant,  je  lui  dit:  «  Qu'est  cela,  la  petite  mère?  » 
Mais,  elle,  froissée  de  ma  joie,  me  dit  gravement  «  Ka  na  lisièka  lingamè  ?  » 
«  N'est-ce  pas  de  l'élégance?  »  et  elle  se  retira  avec  dignité.  Trop  intrigué 
pour  ne  pas  la  rechercher,  je  la  rejoignis  quelques  jours  après  dans  son 
village,  à  l'île  de  Mako.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  trouver  son  logis  :  une 
des  huttes  portait  une  multitude  d'inscriptions  thérapeutiques  aussi  variées 
que  les  annonces  murales  à  l'entrée  d'une  grande  gare.  C'était  le  seigneur 
et  maître  de  l'élégante  de  l'autre  jour  qui  en  était  l'auteur.  Or,  n'ayant 
jamais  quitté  sa  rive  natale,  il  était  aussi  analphabétique  et  ignorant  du 
français  qu'il  est  possible.  Il  me  raconta  qu'il  avait  trouvé  une  brochure 
perdue  par  quelque  Européen  de  passage.  Certaines  pages  avaient  «  une 
beauté  qui  avait  plu  à  ses  yeux  »  et,  avec  une  admirable  patience,  il  avait 
recopié  les  caractères  typographiques  qui  l'avaient  charmé,  en  remplissant 
les  murs  de  sa  case  et  jusqu'au  visage  de  sa  favorite.  Entretemps,  une 
voisine  vint  nous  saluer.  Et  je  pus  constater  que  la  nouvelle  mode  avait 
quelque  succès,  car  elle  aussi  l'avait  suivie,  mais  moins  adroite  ou  ayant 
moins  le  sens  de  l'observation,  l'inscription  qu'elle  portait  n'avait  qu'une 
ressemblance  avec  les  caractères  typographiques  :  elle  avait  réalisé  une 
inconsciente  stylisation  d'un  prospectus  de  bandagiste. 
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encore  peu  connu  Abukaya-  Mundu  (  1  )  ainsi  que  chez  les  Mak- 
rakra  du  Yei. 

D'autre  part,  dans  l'étonnant  complexe  que  l'on  dénomme 
les  Asandé,  parmi  les  neuf  ou  dix  populations*  de  langue  diffé- 
rente qui  forme  la  masse  des  agriculteurs  enserrés  dans  le  réseau 
féodal,  il  existe  plusieurs  groupes  ayant  parlé  des  langues  voisines 
de  l'Abukaya  et  du  Monvu.  Quoique,  à  l'heure  actuelle,  il  n'y  ait 
plus  que  quelques  vieillards  qui  les  connaissent  et  que  chaque 
jour  qui  passe  laisse  un  peu  moins  d'espoir  d'acquérir  à  la  science 
ces  vestiges  d'une  civilisation  antérieure  aux  grandes  invasions 
Bantu  et  Sandé,  on  peut  cependant  affirmer  que  tout  le  nord  de 
l'Uelé  a  été  occupé  par  des  populations  d'un  type  voisin  des 
Nilotiques.  Est-ce  à  un  substratum  de  populations  semblables 
que  nous  devons  les  caractéristiques  qui  différencient  le  Mokango 
de  ses  voisins?  L'ensemble  des  hypothèses  soulevées  au  point 
de  vue  somatologique,  notamment  par  l'étude  de  l'hybridation  du 
Mokango  avec  le  Sandé,  ne  nous  permettent  pas,  à  l'heure 
actuelle  de  faire  usage  de  ces  caractères.  Si  nous  employons  le  fac- 
teur linguistique,  nous  avons  affaire  à  une  langue  bantu  quelque 
peu  dégradée  au  point  de  vue  préfixai  ;  la  comparaison  des  termes 
qui  existent  en  likango  et  ne  se  trouvent  ni  en  libwâlè  ni  en  libati, 
et  que  j'ai  cités  antérieurement,  avec  les  mêmes  termes  Hamito- 
Nilotiques,  Abukaya,  Mondu,  ou  Nilotiques,  ne  donne  pas  de 
résultat. 


(1)  On  rencontre  quelquefois  chez  le  Bakango  des  femmes  portant  à 
l'arrière  de  la  ceinture  une  touffe  de  graminées  à  feuilles  rubannées  et  qui 
rappelle  la  «  queue  de  cheval  »  des  femmes  Kaliko  et  Fadjelu. 
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L'ensemble    de    la    coutume    familiale,    de    l'organisation 
sociale,  est  similaire  à  l'organisation  Ababua  (1). 

Enfin,  les  Bakango  déclarent  eux-même  être  venus  d'aval, 
en  même  temps  que  se  produisaient  les  mouvements  des  Ababua, 
de  l'Ouest  vers  l'Est. 

Jusqu'à  nouvel  ordre,  je  serai  donc  tenté  de  les  considérer 
comme  un  groupe  ababua,  différencié,  et  ayant  englobé  certains 
éléments  antérieurs  à  la  migration  des  Bantu. 


(1)  Suivant  Rivers  dans  sa  curieuse  note  présentée  au  congrès  de 
Portsmouth  en  1911,  ce  facteur  aurait  une  valeur  dominante  pour  l'identifi- 
cation ethnologique  d'une  peuplade. 


Méthodes 

et  Engins  de  Pêche 


L 


Méthodes  et  Engins  de  Pêche 


e  Mokango  est  exclusivement  pêcheur.  Mais  sa  sagacité  et 
sa  remarquable  habileté  professionnelle  sont  aux  prises 
avec  des  difficultés  des  plus  complexes. 


En  effet,  de  novembre  en  mars,  l'Uelé  a  une  eau  limpide,  le 
sable  du  fond  apparaît,  les  rapides  découvrent  leurs  blocs  de 


rochers,  d'immenses  biefs  n'ont  qu'un  courant  très  ralenti.  C'est 
la  période  du  pwangaga.  Mais  au  lendemain  des  premières 
averses  de  la  saison  des  pluies,  la  rivière  roule  brusquement  des 
eaux  limoneuses,  et  commence  son  mouvement  ascensionnel. 
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Cette  période  de  transition  s'appelle  sokili  (1)  et  mène  à  la 
période  de  crue  moyenne  ndéma. 

Cet  état  perdure  pendant  la  petite  saison  des  pluies  (mars- 
mai),  ne  se  laisse  guère  modifier  par  la  période  de  demi-séche- 
resse généralement  appelée  petite  saison  sèche  (juin).  Mais  au 
cours  de  la  grande  saison  des  pluies  (juillet-octobre),  un  brusque 
mouvement  se  manifeste  de  mouveau,  les  ésombé  sont  noyés, 
toutes  les  rives  basses  inondées,  quelquefois  jusqu'à  plusieurs 
kilomètres  dans  l'intérieur.  La  crue  est  si  sensible  que  les  rapides 
disparaissent,  les  îlots  sont  submergés  et  l'on  ne  voit  plus  qu'une 
immense  nappe,  silencieuse  et  rapide,  le  bagbondo. 

Puis  éclatent  les  derniers  orages;  et  c'est  la  venue  radieuse 
des  premiers  beaux  jours:  «  la  pluie  a  lavé  la  face  du  soleil  » 
comme  dirait  un  Mokango.  La  décrue  se  marque,  les  eaux  s'épu- 
rent, l'Uelé  reprend  son  étiage  (le  ganzi)  et  le  cycle  se  renou- 
velle. 

Cette  continuelle  variabilité  de  profondeur,  de  limpidité,  de 
vitesse,  de  périmètre  mouillé  de  l'Uelé,  fait  que  le  pêcheur  à  son 
point  de  vue  spécial,  se  trouve  pour  ainsi  dire  en  présence  d'une 
succession  de  rivières  différentes. 

L'étude  des  méthodes  de  pêche  présentait  un  doub'e  intérêt. 
Il  n'est  jamais  indifférent,  à  celui  qui  aime  la  vie,  de  voir  com- 
ment des  humanités  frustes,  outillées  d'une  façon  sommaire,  mais 


(1)  Ces  dénominations  ne  portent  pas  sur  les  saisons,  mais  sur  l'état  des 
eaux. 
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riches  de  toute  l'expérience  ancestrale,  parviennent  à  satisfaire 
aux  nécessités  immédiates;  l'intérêt  en  est  plus  grand  encore 
lorsque,  comme  c'est  le  cas  pour  les  Bakango,  leur  activité  est 
si  différenciée  de  celle  des  populations  voisines,  qu'il  doit  en 
résulter  une  série  de  transactions  commerciales,  des  courants 
d'échange  brassant  les  deux  milieux  par  l'interaction  d'idées 
nouvelles. 

Mais  en  dehors  de  ce  point  de  vue  descriptif,  un  livre  récent 
de  M.  Goffin  soulevait  un  autre  problème.  Il  semblerait,  d'après 
cet  auteur,  que  l'indigène  péchait  sans  art,  sans  connaissance  des 
mœurs  du  poisson,  avec  des  engins  primitifs,  défectueux  et  non 
appropriés  (1)  ou  s'adaptant  seulement  aux  nécessités  d'une 
partie  de  l'année.  Suivant  ce  point  de  vue,  notre  Mokango,  si 
adapté  à  son  milieu  qu'il  semble  en  avoir  reçu  une  empreinte 
physique,  passerait  annuellement  par  une  crise  économique  des 
plus  graves,  puisqu'il  est  essentiellement  ichtyophage,  mais  ne 
connaissant  pas  le  fumage,  ne  peut  s'assurer  des  provisions 
pour  les  époques  où  l'insuffisance  de  ses  procédés  de  pêche  ne 
lui  assurerait  plus  la  subsistance.  Ceci  présuppose  chez  lui  une 
mentalité  passive,  stagnante;  l'impossibilité  de  tirer  parti  et  de 
s'acquérir  définitivement  les  mille  petites  inventions  accidentelles 


(1)  Goffin  (Pêcheries  et  Poissons  du  Congo),  pp.  166,  167,  168,  182, 
183,  214.  Il  importe  de  constater  que  l'auteur  s'est  basé  sur  des  renseigne- 
ments trop  superficiels  de  plusieurs  explorateurs.  J'en  fus,  je  m'en  accuse, 
mais  m'en  excuse  ainsi,  mes  notes  n'ayant  porté  que  sur  les  agriculteurs 
Ababua,  qui  ne  pèchent  que  tout  à  fait  exceptionnellement. 
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qui  passent  inaperçues  en  temps  normal,  mais  auxquelles  toute 
période  de  crise  donne  une  valeur  particulière  (1). 

Au  cours  de  plusieurs  mois  de  voyage  parmi  les  Bakango, 
mêlé  à  leur  vie,  passant  des  journées  entières  dans  une  petite 
pirogue  de  pêcheur,  il  me  fut  donné  de  constater  que  non  seule- 
ment ils  connaissaient  les  mœurs  des  poissons,  mais  que  leur 
outillage,  encore  que  rudimentaire,  s'adaptait  remarquablement 
aux  conditions  locales. 

En  période  d'eaux  basses,  notre  embarcation  faisait  fuir  à 
tout  moment  des  bandes  de  poissons;  leur  sillage  éperdu,  ridant 
la  surface,  provoquait  la  joie  sonore  de  mes  pagayeurs  «  A  mao  !» 
<(  Hé  !  ma  mère  !  »  A  ce  seul  indice,  ils  pouvaient  me  dire  à  quel 
genre,  souvent  même  à  quelle  espèce  ichtyologique  nous  avions 
affaire. 

Chaque  fois  qu'un  semblable  endroit  était  cerné  par  les 
filets,  la  capture  confirmait  leurs  prévisions. 


(1)  Il  nous  a  été  donné  souvent  de  noter  de  semblables  acquisitions 
culturelles.  Une  des  plus  amusantes  fut  l'invention  par  un  jeune  Mobengé 
du  »  Bolas  »  à  prendre  la  volaille.  11  s'occupait  gravement  à  mimer  une 
pêche  à  la  ligne,  à  l'aide  d'une  gaule  et  d'u^e  liane  à  laquelle  était  attachée 
une  carotte  de  maïs  simulant  le  poisson.  Or,  un  de  ses  frères  arrive  en 
courant,  poursuivant  les  poules  qu'il  fallait  enfermer  pour  les  mettre  à 
l'abri  des  petits  carnassiers.  Le  gamin  tend  sa  gaule,  pour  barrer  la  retraite 
au  volatile  effaré  ;  celui-ci  s'embarrasse  dans  la  liane,  culbute  et  est  fait 
prisonnier.  Mis  en  bonne  humeur  par  l'accident  grotesque,  l'inventeur  fait  une 
seconde  tentative  réussie.  Le  lendemain  soir,  toute  la  famille  est  munie  de 
l'appareil,  mes  boys  l'imitent.  Ainsi,  peut-être,  dans  quelques  années,  un 
sociologue  descriptif  notera  que  le  Mobengé  use  de  «  bolas  »  et  en  tirera 
telle  conséquence  ethnologique  sur  l'origine  de  la  tribu. 
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Et,  grâce  à  d'adroites  combinaisons  de  divers  engins,  que 
nous  allons  décrire,  de  semaine  en  semaine,  suivant  l'état  de  la 
rivière,  leur  méthode  de  capture  se  modifiait,  tandis  que  leurs 
notions  de  la  vie  fluviatile  leur  permettait  pour  ainsi  dire  de 
suivre  le  poisson  à  la  piste,  et  de  le  retrouver  dans  ses  habitats 
successifs. 

L'outil  le  plus  important  est  la  pirogue,  d'une  longueur 
variant  de  8  à  20  mètres  et  d'une  jauge  allant  de  1  à  4  tonnes. 

Antérieurement,  les  Bakango  construisaient  des  pirogues 
beaucoup  plus  importantes  à  l'aide  desquelles  ils  allaient  atta- 
quer au  harpon  les  hippopotames.  Mais  les  autori  es  européennes 
réquisitionnant  régulièrement  ces  grandes  embarcations  et  les 
payant  à  un  prix  dérisoire  au  point  de  vue  du  marché  indigène, 
les  pêcheurs  ont  complètement  cessé  de  les  construire,  se  conten- 
tant de  leurs  petits  canots,  dont  la  médiocrité  éveille  moins  de 
convoitises. 

\ 

Mêmes  ces  derniers  exigent  encore  une  main-d'œuvre  consi- 
dérable, un  choix  minutieux  des  essences  ligneuses,  une  taille 
adroite  à  la  petite  herminette  dite  «  Sako  »  ;  car  de  la  qualité  des 
bois  dépendra  la  plus  ou  moins  grande  propension  à  se  fendre 
sous  le  choc  des  rochers  ;  et  la  stabilité  si  nécessaire  au  moment 
des  brusques  efforts  aux  passages  des  rapides  ne  sera  acquise 
que  par  un  dessin  prudent. 

Mais,  c'est  souvent  à  grande  distance  de  la  rive  que  l'on  a 
pu  découvrir  l'arbre  propice;  aux  Hommes  de  l'Eau,  dépaysés 
dans  le  milieu  hostile  de  la  forêt,  il  reste  une  tâche  ingrate  à 
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accomplir  :  amener  l'embarcation  jusqu'à  la  rive.  Tous  les  villages 
voisins  coopèrent  à  la  corvée  ;  un  sentier  est  grossièrement  taillé 
à  coups  de  couteau.  Et  les  hommes  arc-boutés  tentent  d'ébranler 
la  lourde  masse  montée  sur  des  rouleaux  ;  les  lianes  les  agrippent, 
des  branches  pointues  les  griffent,  les  rochers  leur  blessent  les 
pieds.  Qu'importe!  Opiniâtres,  pendant  des  jours,   ils  luttent, 


OPINIATRES,    ILS   LUTTENT 


s'encouragent  par  leurs  cris;  des  femmes  les  énervent  en  battant 
le  tambour... 

Dans  un  grand  jaillissement  d'écume,  la  pirogue  vient  d'être 
lancée;  vingt  pagayeurs  y  sautent,  les  canots  des  voisins  l'en- 
tourent. Et  voici  qu'avec  la  complicité  de  la  grande  rivière  mater- 
nelle, le  miracle  s'accomplit.  Ce  qui  dans  la  sylve  fut  une  masse 
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informe,  devient  soudain  un  instrument  de  rapidité;  sous  la 
poussée  cadencée  des  pagayes  vigoureuses,  l'esquif  part  soudain, 
svelte,  docile  à  la  main  qui  le  dirige,  virevoltant  sur  place, 
bondissant  sur  les  vagues,  se  complaisant  au  jeu  dangereux  de 
frôler  les  écueils  sournois,  embouquant  avec  assurance  les  passes 
difficiles  pour  dévaler  vertigineuse,  parmi  la  dégringolade  des 
cataractes.  A  la  joie  du  travail  rythmique  se  mêle  l'émerveillement 
d'une  volonté  accomplie.  Et  de  toutes  les  poitrines  jaillit  avec 
fierté  le  vieil  hymne  bien  connu  «  Uelé,  Uelé,  ton  courant  est 
rapide,  Uelé,  Uelé,  ton  courant  est  puissant  ». 

Cette  impression  de  gaîté,  de  vigueur  et  de  bonhomie 
règne  sur  toute  l'activité  des  Bakango;  il  semblerait  qu'ils  ont 
presque  conscience  de  cette  notion  à  laquelle  l'esprit  nègre  est 
généralement  impénétrable:  le  «  Sport  ».  Et,  chose  unique,  ils  se 
réjouissent,  d'une  façon  non  plus  inconsciente,  mais  en  dilet- 
tanti,  de  se  prouver  leur  jeunesse  et  leur  force  dans  ce  cadre  de 
lumière  et  de  fraîcheur.  Combien  de  fois  mes  piroguiers  m'ont-ils 
répété:  «  La  marche  dans  la  forêt  est  dure,  parce  que  l'on  n'y 
voit  pas,  qu'il  y  fait  sombre.  Mais  vois  combien  pour  nous  la 
face  de  la  rivière  est  large.  » 

Aussi,  dès  le  début  de  la  saison  sèche,  de  la  grande  saison 
de  pêche,  n'y  a-t-il  plus  dans  les  villages  que  quelques  femmes 
et  quelques  vieillards.  Tout  ce  qui  est  actif  a  émigré  sur  les 
rochers.  On  y  pêche,  on  y  vit,  on  y  dort.  Le  voyageur  qui  passe 
est  interpellé  par  les  cris  joyeux  des  femmes;  d'îlot  à  îlot 
s'échangent  d'interminables  conversations,  assaisonnées  d'un  sel 
rabelaisien.  C'est  un  grouillement  confus  et  sympathique.  Chaque 
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écueil  se  couronne  de  fumée  bleue  et  la  nuit  les  reflets  dansants 
des  milliers  de  feux  que  réverbère  la  rivière,  se  confondent  avec 
les  lumineuses  fantaisies  des  lucioles  qui  sillent  la  tiède  obscurité. 

Or,  un  groupe  d'embarcations  se  détache  dans  le  brouhaha. 
Dans  chacune  d'elles,  un  robuste  pêcheur  en  proue,  un  pagayeur 
en  poupe  tenant  la  large  rame  de  gouverne,  deux  hommes  au 
centre,  s'activant  à  manier  de  courtes  godilles  ornées.  Il  semble- 
rait qu'ils  vont  se  livrer  à  une  de  ces  joutes  qui  les  amusent, 
encouragés  par  les  cris  des  amis  restés  sur  les  rochers.  Mais  au 
désordre  succède  soudain  un  silence  complet  ;  les  pagayes  touchent 
à  peine  la  surface  de  l'eau;  avec  une  discipline  étonnante,  les 
pirogues  s'avancent  en  une  double  ligne  de  file,  s'écartant  peu  à 
peu  l'une  de  l'autre  de  façon  à  foirmer  un  V  assez  ouvert.  Puis, 
sur  un  ordre  bref,  les  pirogues  forcent  de  vitesse;  les  deux 
hommes  du  centre  de  chaque  embarcation  jettent  par-dessus  bord 
avec  rapidité  un  filet  soigneusement  lové,  qu'ils  vont  rattacher  à 
l'extrémité  du  filet  abandonné  par  la  pirogue  précédente;  les 
embarcations  de  tête  qui  for  m  aient  les  sommets  des  deux  branches 
du  V  se  rejoignent  et  voici  qu'en  un  instant,  un  grand  espace 
presque  circulaire  est  emprisonné  dans  la  barrière  verticale  des 
sennes,  dont  l'un  des  bords  est  entraîné  au  fond  par  des  blocs 
de  rocher,  tandis  que  l'autre  est  retenu  à  la  surface  par  des 
flotteurs  en  bois  de  parasolier. 

Les  poissons  qui  se  cachent  dans  les  anfractuosités  de 
rochers  sont  vite  délogés,  car  au  silence  énervé  de  l'approche 
a  succédé  un  boucan  infernal;  toutes  les  gaffes  et  les  pagaies 
sont  mises  en  œuvres  pour  battre  l'eau;  aussi  les  plongées  des 


—  6i  - 

flotteurs  indiquent  bientôt  que  des  prises  sont  empêtrées  dans 
les  mailles;  des  plongeurs  vont  s'en  emparer  et  les  pirogues  se 
remplissent  des  lueurs  argentées  qu'y  mettent  les  soubresauts  des 
victimes  agonisantes. 


...    LES    SOUBRESAUTS    DES    VICTIMES    AGONISANTES 


Cette  pêche  dite  pwalia  se  pratique  à  l'aide  de  filets  de 
grandeur  variable,  soit  le  likèsu,  longueur  20  mètres,  hauteur 
lm70  à  lm80,  mailles  de  4/4  cœ.,  soit  le  gamba,  lm50,  75  m.  de 
longueur,  mailles  de  5/5  cm. 

Tous  les  filets  sont  faits  en  mailles  droites  (tuma),  très  régu- 
lières, quoique  non  calibrées;  ils  subissent  une  ébullition  préser- 
vatrice dans  une  décoction  d'écorce  bumbu  qui  leur  donne  une 
teinte  brune.  Mais  leur  robustesse  tient  encore  plus  aux  précau- 
tions qui  sont  prises  lorsqu'on  les  fait  sécher  sur  les  rochers; 
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il  importe  alors  de  ficher  en  terre  une  branche  dont  l'extrémité 
fendue,  et  tressée  en  panier  reçoit  quelques  écailles  de  poisson 
et  quelques  morceaux  de  granit;  ainsi  par  sympathie,  contre  les 
défenses  du  poisson,  les  mailles  acquerront  la  solidité  de  la 
pierre  (1). 

Si  cependant,  malgré  l'avertissement  des  petites  pyramides 
de  rouleaux  de  bois  dont  l'écroulement  indique  les  directions  où 
les  chances  de  capture  sont  les  plus  favorables,  de  trop  nombreux 
accidents  se  produisaient,  si  les  filets  étaient  trop  souvent  avariés, 
c'est  que  l'une  des  épouses  du  propriétaire,  méconnaissant  la 
nécessité  d'adopter  une  attitude  modeste  et  chaste,  a  mis  a  profit 
l'absence  de  son  mari  pour  le  tromper  indignement. 

Sans  compter  la  rossée  copieuse  qu'elle  attrapera,  elle  sera 
obligée  de  passer  des  nuits  entières  à  balayer  les  filets,  pour  les 
purifier  de  l' influence  néfaste  qu'exerça  sur  eux  sa  lubricité. 

La  pêche  au  filet  à  plusieurs  pirogues  combinées  n'est 
possible  que  vers  la  fin  de  janvier  et  le  début  de  février.  C'est 
seulement  à  cette  saison  que  la  baisse  des  eaux  est  suffisante  pour 
obliger  le  gros  poisson  à  se  réunir  dans  les  dépressions  que  l'on 
peut  fructueusement  encercler. 

Cependant,  dès  décembre,  la  décrue  isole  quelques  anses  ou 
quelques  cuvettes  de  moindre  étendue.  Elles  sont  pêchées  par 


(1)  Ce  rituel  magique  est  emprunté  aux  Asandé.  Ceux-ci  emploient  cette 
branche  fendue  «  l'atolo  »  pour  offrir  les  prémices  aux  mânes  :  le  Mokango, 
comme  l'Ababua,  a  adopté  l'instrument,  mais  en  en  intégrant  l'usage  dans 
sa  propre  croyance  magique. 
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deux  pirogues  travaillant  d'une  façon  analogue  à  celle  qui  a  été 
décrite:  c'est  la  méthode  dite  Màkà.  Ces  deux  procédés  sont 
employés  également  de  nuit,  les  pirogues  s'éclairant  de  flambeaux 
(kangati)  ;  la  pêche  est  alors  dénommée  badia. 

Vers  fin  février  et  le  début  de  mars,  au  moment  du  maximum 
de  sécheresse,  de  nombreux  rochers  se  découvrent;  un  homme 
isolé  entre  dans  l'eau,  les  entoure  d'un  petit  filet  et  déloge  le 
poisson,  qui  peut  être  dissimulé  dans  les  creux  à  l'aide  d'une 
longue  baguette  ;  cette  pêche  est  pratiquée  surtout  par  les  gamins 
et,  en  quelques  instants,  leur  procure  de  copieux  chapelets  de 
siluridés  et  de  cyprinidés  (surtout  du  genre  labeo)  et  pesant 
jusqu'à  deux  et  trois  cents  grammes;  elle  se  nomme  Sokuma. 

Vers  le  15  mars,  une  légère  opacité  de  l'eau  succède  à  son 
antérieure  limpidité  ;  ce  sont  les  limons  entraînés  par  les  premiers 
orages.  Aussitôt  un  fourmillement  de  petites  alestes  et  de  mé- 
diocres cichlidés  se  produit  au  long  des  rives;  parfois,  pendant 
des  heures  entières,  on  en  voit  des  milliers  sautant  à  quelques 
centimètres  hors  de  l'eau  pour  s'y  laisser  retomber  verticalement 
la  tête  la  première  (je  ne  suis  pas  parvenu  à  déterminer  la  con- 
cordance biologique  de  cette  animation). 

Aussitôt,  on  commence  la  pêche  au  hameçon  non  barbelé 
aiché  au  manioc,  dite  luba.  Du  bout  de  la  gaule,  on  trouble  le 
fond  de  l'eau,  un  petit  flotteur  de  bois  marque  les  touches; 
aussitôt  le  poisson  tiré  hors  de  l'eau,  un  tournoiement  de  la 
ligne  autour  de  la  tête  l'étourdit.  J'ai  pu  constater,  à  plusieurs 
reprises,  que  même  en  usant  de  hameçons  anglais  des  plus  fins, 
il  était  difficile  de  ferrer  les  poissons  à  la  bouche  trop  petite 
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et  à  l'attaque  peu  franche;  pour  pouvoir  me  procurer  une  friture, 
malgré  mon  outillage  européen,  je  fus  obligé  d'adopter  la  mé- 
thode indigène  et  à  me  livrer  à  des  moulinets  échevelés  afin  de 
m' assurer  des  prises  pesant  quelques  grammes. 

Tout  ce  fretin  est  également  capturé  abondamment  par  la 
pêche  de  nuit  dite  nziga. 

On  choisit  un  soir  sans  lune,  et  l'on  attire  par  l'éclat  des 
torches  le  poisson  - .  :  des  hauts  fonds  de  quelques  centimètres 
de  profondeur.  Là,  on  le  capture  à  l'aide  d'une  longue  nasse, 
le  mbu,  tronconique  et  ouverte  aux  deux  extrémités,  qu'on 
enfonce  verticalement  avec  précision  et  rapidité;  la  large  ouver- 
ture du  dessous  est  immédiatement  appliquée  contre  le  sol,  tandis 
que  par  l'ouverture  supérieure,  on  plonge  la  main  pour  s'em- 
parer des  prisonniers. 

Mais  la  crue  s'accentue  (avril),  le  courant  devient  plus 
violent,  le  gros  poisson  a  quitté  les  cuvettes  du  centre  du  lit  pour 
se  rapprocher  des  rives,  où  il  trouve  abri  entre  les  racines  immer- 
gées et  sous  les  premiers  esombé  déjà  noyés.  Il  devient  impos- 
sible de  l'y  capturer  au  filet;  aussitôt  on  mobilise  les  grandes 
nasses  nsengi  et  l'on  commence  la  pêche  dite  nzubwa. 

La  nsengi  est  un  grand  panier,  de  projection  horizontale 
rectangulaire,  ayant  à  peu  près  cinq  mètres  sur  deux  mètres;  une 
coupe  parallèle  au  petit  côté  donne  un  demi-cercle. 

Le  panier  est  chargé  sur  la  pirogue  de  pêche  équipée  de 
quatre  hommes  comme  pour  la  pwalia;  un  percheur  en  proue, 
un  pagayeur  en  poupe,  deux  pêcheurs  au  centre. 
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Aussitôt  qu'on  arrive  à  un  endroit  où  l'on  croit  trouver  du 
poisson  sous  la  rive,  la  pirogue  est  immobilisée  parallèlement 
à  celle-ci  et  aussi  près  que  le  permettent  les  branches  horizon- 
tales. Un  des  longs  côtés  du  panier  est  maintenu  contre  le  bor- 
dage,  l'autre  est  lentement  immergé  jusqu'à  toucher  le  fond. 
Aussitôt,  les  hommes  d'avant  et  d'arrière  fouillent  les  replis  de 
la  berge  à  grands  coups  de  perche,  pour  en  déloger  les  habitants. 


Effarés,  pris  entre  deux  feux,  ceux-ci  tâchent  de  se  sauver  vers 
le  large,  en  passant  par-dessous  la  pirogue,  ne  voyant  pas  le 
piège,  parce  que  les  eaux  sont,  à  cette  saison,  chargées  de  limon  ; 
aussitôt  qu'on  les  sent  cogner  le  panier,  celui-ci  est  redressé,  et 
son  contenu  basculé  dans  l'embarcation.  Il  y  a  bien  de  temps  à 
autre  un  fuite,  une  «  saute  »,  mais  généralement  la  manœuvre 
est  effectuée  avec  une  étonnante  précision. 
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Entretemps,  les  eaux  ont  continué  de  monter.  Elles  ont 
envahi  leur  lit  majeur;  les  parties  basses  de  la  forêt  sont  sub- 
mergées, le  moindre  ruisseau  prend  une  allure  de  rivière  large. 
Or,  c'est  aussi  le  moment  du  frai  de  la  plupart  des  espèces. 
Celles-ci  pénètrent  dans  le  lit  d'inondation  ou  remontent  les 
petits  affluents.  Pour  s'emparer  de  celles  qui  se  mettent  dans  les 
buissons  submergés,  le  nsengi  est  trop  encombrant.  On  le  rem- 
place par  une  grande  épuisette,  ayant  jusqu'à  deux  mètres  de 
diamètre,  dénommée  kovi  vers  l'amont  de  Bima  et  évi  en  aval. 

Le  grand  kovi  est  utilisé  de  la  même  manière  que  le  nsengi  ; 
c'est  la  méthode  de  pêche  dite  lugia. 

Cependant  dans  les  endroits  particulièrement  difficiles, 
embroussaillés,  ou  bien  où  le  poisson  tient,  se  creusant  des  trous 
sous  les  racines,  on  pratique  la  kumaga. 

Entré  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  le  pêcheur  tient  de 
la  main  gauche  un  kovi  plus  petit,  tandis  que  de  la  main  droite, 
il  va  fureter  dans  les  cachettes;  quelquefois  aussi  il  tient  son 
épuisette  à  deux  mains,  un  peu  inclinée,  et  près  du  fond,  tout 
en  avançant  avec  précaution. 

Enfin,  vers  la  fin  d'octobre,  les  eaux  commencent  à  se 
retirer,  le  poisson  va  regagner  les  profondeurs  du  lit  de  l'Uelé; 
c'est  le  moment  de  lui  couper  la  retraite  par  de  larges  clayonnages 
établis  à  l'embouchure  des  affluents,  et  par  des  barrages  en 
terre;  le  poisson  ainsi  bloqué  est  pris  à  l'aide  de  paniers  assez 
semblables  à  de  grands  vans;  certains  d'entre  eux,  les  clarias 
notamment,  s'enfouissent  dans  la  vase  où  on  les  prend  à  la 
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main.  Cette  méthode  dite  bokomi,  ainsi  que  le  kumaga  sont 
rarement  pratiqués  par  les  hommes,  et  généralement  réservés 
aux  femmes. 

Pendant  doute  la  durée  des  eaux  hautes,  un  très  fort  appoint 
de  poissons  est  fourni  par  les  grandes  pêcheries  fixes  établies 
dans  les  rapides;  ces  établissements  sont  presque  complètement 
abandonnés  à  l'époque  de  l'étiage,  parce  que  d'un  faible  rende- 
ment pendant  cette  saison,  le  poisson  se  déplaçant  peu.  Mais  dès 


que  la  crue  devient  suffisante,  des  files  de  pieux  massifs  sont 
assujetties  dans  les  rochers,  formant  de  longs  couloirs  au  bas 
desquels  de  grandes  nasses  ngula  reçoivent  les  victimes  étourdies 
par  la  violence  des  vagues  qui  se  précipitent  entre  les  écueils. 
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Pour  faciliter  la  manœuvre  des  nasses,  une  plate-forme  est  établie 
au-dessus  de  l'endroit  où  elles  sont  immergées,  souvent  proté- 
gées par  une  toiture  sommaire,  sous  laquelle,  insoucieux  du 
mugissement  affolant  de  la  cataracte  qui  l'entoure,  le  pêcheur 
restera  pendant  des  jours  et  des  nuits,  s' activant  à  de  copieuses 
captures. 

Quand  le  cours  de  J'Uelé  se  divise  en  des  milliers  de  bras 
minuscules,  où  le  courant  n'est  pas  trop  rapide,  ceux-ci  sont 
également  barrés  à  l'aide  de  clayonnages  légers,  laissant  de-ci 
de-là  d'étroites  ouvertures.  Celles-ci  sont  garnies  de  petites  nasses 
bwanga  à  couvercle  rapporté  et  lié  par  des  lianes,  immergées  sous 
de  grosses  pierres,  tandis  que  les  sautes  sont  évitées  eau  bouchant 
le  reste  de  l'ouverture  à  l'aide  de  branchages  et  de  bottes  d'herbe. 

Quelquefois,  des  trous  profonds  sont  d'accès  si  malaisé  que 
l'on  n'y  pourrait  employer  ni  filet  ni  nasse;  on  a  alors  recours 
au  procédé  dénommé  sokia,  l'empoisonnement.  Très  destructif, 
il  se  pratique  au  moyen  de  diverses  plantes,  d'une  légumineuse, 
la  Tephrosia  de  Vogel  ;  un  buisson  à  fleurs  jaunes  probablement 
de  la  famille  des  Acanthacées,  et  l'écorce  d'une  liane  Strophantus, 
parfois  aussi  d'une  Euphorbiaoée. 

Enfin,  dans  la  pirogue,  on  emporte  souvent  harpons  et 
foënes,  pour  pratiquer  la  pêche  dénommée  kinga-,  si  l'on  aper- 
çoit de  gros  poissons  immobiles  en  eau  peu  profonde,  on  les 
cloue  au  sol  d'un  coup  rapide  du  sunguï,  long  épieu  dont  le 
manche  atteint  jusqu'à  cinq  mètres  de  long,  et  dont  la  pointe  est 
aiguisée  d'un  fer  conique.  Si,  au  contraire,  le  fond  est  tel  que 
l'an  ne  peut  songer  à  y  appuyer  la  pointe  de  la  lance,  après  en 
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avoir  transpercé  la  proie,  on  use  du  bangodi  qui  lui,  est  moins 
long,  mais  porte  généralement  une,  quelquefois  plusieurs  bar- 
belures. 

Enfin,  l'Uelé  fournit  encore  à  ses  riverains  de  menues  frian- 
dises, crabes  divers  que  l'on  déniche  d'une  main  prudente  ou 


crevettes  d'eau  douce  dont  on  s'empare  en  immergeant  des  bottes 
de  jonc  dans  lesquelles  elles  vont  se  réfugier. 

Ainsi,  aux  divers  moments  de  l'oscillation  périodique  de 
l'étiage,  une  méthode  appropriée  est  mise  en  œuvre.  La  durée 
d'utilisation  de  chacune  d'elles  est  variable,  plusieurs  d'entre  elles 
peuvent  exister  simultanément.  Mais  au  cours  de  toute  l'année 
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la  production  se  maintient,  le  travail  reste  assidu.  Tandis  que 
l'agriculteur  n'a  qu'une  activité  temporaire  suivie  de  périodes 
de  repos  désœuvré,  le  pêcheur  a  été  amené  à  se  soumettre  à  une 
discipline  incessante,  à  un  effort  ininterrompu.  Aussi  le  Mokango 
nous  apparaît-il  l'un  des  plus  travailleurs  des  indigènes  de  l'Uelé, 
des  plus  joyeux  et  des  plus  accueillant. 


DENOMINATION    LIKANGO    DE    QUELQUES    POISSONS 
(ANGODIA,    SAMANA) 


Alestes  laîéralis  et  micralestes 
Alestes  Macrolepis 
Distichodus  hexafasciatus 
Distichodus  fasciolatus 
Distichodus  Antonii 
Distichodus  llusoso 
Citharinus  divers 
Hydrocyon  Goliath 
Phago  Boulengeri 
Neoborus  Ornatus 
Eugnatichtys  Eetveldii 
Labéo  velifer 
Labéo  lineatus 
Labéo  nasus 
Polypterus  Delhezi 
Polypterus  congicus 
Tetrodon  Mbu 
Malopterus  electricus 
Clarias  breviceps 
Clarias  Lazeri 
Synodontis  angelicus 
Synodontis  multimaculatus 
Synodontis  multipunctatus 


Babili 

Kpambwàrà 

Mbôa 

Bâbi 

Swanga 

Késu 

Buguru 

Kozà 

Mabomandéga 

Etanga 

Mengé 

Sia 

Borwa 

Pï 

Môkônga 

Mobu 

Tindi 

Dumba 

Gaga 

Gâru 

Pôbi 

Dèpo 

Pokotani 


-  V 


Synodontis  décorus 
Synodontis  Greshofi 
Synodontis  pleurops 
Euchilychtys  Guntherii 
Eutropius 

Chrisichtys  cranchii 
Chrisichtys 
Paratilapia  demeusii 
Paratilapia 
Tropheus 

Mormyrus  caballus 
Gnathonemus 
iMormyrops 
Marcusenius 
Genyomyrus  Donnyi 
Barbus 

Mastacembelus 
Lates  niloticus 


Yabélélé 

Duda 

Gago 

Maîibwaza 

Dangba 

Lembuga 

Zubali 

Mangàla 

Buku 

Elûndu 

(u)  -lumbu 

Bangana 

Bâro 

Bibili 

Mopwèté 

Bili 

Zéli 

Fèmvé 


Cultures  et  Marchés 


Cultures  et  Marchés 


Le  Mokango  se  désintéresse  de  la  culture.  Son  attention  est 
trop  attirée  vers  la  rivière  nourricière,  pour  qu'il  s'occupe 
de  plantations.  D'autant  plus  que  la  période  la  plus  pro- 
pice à  l'essartage,  c'est-à-dire  la  saison  sèche,  est  précisément 
celle  des  grandes  pêches  au  filet.  D'autre  part,  les  villages 
occupent  le  même  emplacement  pendant  des  années  (1),  lorsque 
les  biefs  voisins  se  montrent  abondants  en  poissons.  Le  sol  serait 
vite  épuisé,  s'il  était  utilisé. 

Aussi  ne  voit-on,  en  général,  que  quelques  maigres  bou- 
quets de  bananiers  et  des  champs  de  courge  de  peu  d'étendue. 
A  tel  point  qu'Angodia  s 'étant  transporté  des  îles  à  la  rive  et 
ayant  établi,  pendant  deux  années,  des  cultures  plus  étendues 
que  de  coutume,  son  village  est  resté  désigné  sous  le  surnom 
<(  les  Bananes  ». 

Cependant,  chez  Samana,  une  situation  spéciale  vaut  d'être 
notée.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  au  cours  des  remous  que 


(1)   En   1911   p.   e.,   je  retrouve   Enani  installé  au  même  emplacement 
qui  fut  déterminé  astronomiquement  par  Lemaire  en  1902. 
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causa  la  grande  vague  sandé,  quelques  familles  de  cultivateurs 
soumises  aux  Avungura  demandèrent  et  obtinrent  d'être  recon- 
nues comme  lipiga,  c'est-à-dire  comme  fraction  adoptée  du  groupe 
ou  ètina  commandé  par  le  père  du  chef  actuel.  Or,  à  cette  époque 
troublée,  les  pêcheurs  habitaient  exclusivement  les  îles,  où  ils 
étaient  en  complète  sécurité.  Il  ne  pouvait  être  question  d'obliger 
ces  Asandé,  venus  de  la  plaine  et  que  les  tourbillons  des  rapides 
faisaient  trembler  d'une  terreur  panique,  à  la  vie  insulaire,  exi- 
geant de  continuels  déplacements  en  pirogue.  On  parvint  à  s'en- 
tendre avec  les  Ababua  à  la  rive  gauche;  au  prix  d'un  paiement 
assez  élevé  (femmes  et  lances),  les  Bakango  furent  autorisés  à 
occuper  à  tou>t  jamais  les  terres  comprises  entre  l'île  de  Mbuïa 
et  le  rapide  Bandu. 

Cet  exemple  prouve  que,  dans  la  vie  normale  indigène, 
certaines  crises  sont  à  même  de  provoquer  des  transactions  sur 
l'usage  et  la  propriété  du  sol.  Le  phénomène  bien  connu  de  la 
mobilisation  de  la  propriété  foncière  primitivement  incessible, 
au  contact  de  l'Européen  (1),  nous  apparaît  donc  comme  le  cas 
particulier  d'une  règle  plus  générale,  et  dont  no>us  n'avons  jamais 
tenu  compte  dans  notre  politique  indigène. 

L'adoption  de  parentés  d'agriculteurs  par  les  groupes  pê- 
cheurs est  cependant  une  exception.  C'est  donc  à  l'échange  que 
le  Mokango  devra  avoir  recours  pour  se  procurer  les  farineux 
nécessaires  à  son  alimentation.  Cet  échange  sera,  du  reste, 
facilité  par  la  grande  avidité  que  montrent  les  Ababua  sylvicoles 


(1)    Cf.    notamment    Campbell,    Systems   of  Land   tenure,    p.    151.    — 
Codrington,  Melanesians,  p.  60-61. 
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pour  toute  nourriture  fortement  azotée,  ce  besoin  de  protéines 
qu'ils  traduisent  par  un  vocable  caractéristique,  le  mbâ,  c'est-à- 
dire  «  la  faim  de  viande  ».  Le  Sandé  de  la  rive  droite,  plus 
chasseur,  et  dont  la  production  végétale  est  pauvre  (éleusine, 
sorgho,  manioc)  sera  moins  déterminé  à  venir  à  la  rive  se  livrer 
à  des  transactions  régulières.  Il  y  apparaîtra  d'une  façon  occa- 
sionnelle, offrant  à  l'échange  des  peaux  d'antilopes,  des  termites, 
quelquefois  aussi  des  filets  ou  de  la  farine  de  manioc.  Au  con- 
traire, sur  la  rive  gauche,  se  sont  constitués  des  organismes 
réguliers  d'échange,  les  bongo  ou  marchés  quotidiens.  L'Ababua 
y  apporte  surtout  des  bananes,  le  Mokango  du  poisson  frais  ou 
séché,  du  sel  ou  des  poteries.  Cependant,  cet  échange  rudimen- 
taire  est  à  même  de  se  développer  singulièrement. 

J'ai  noté  la  liste  des  produits  apportés  au  marché  de  Djabir; 
cet  ancien  bongo  indigène  a  été  encouragé  par  les  Européens  du 
poste  de  Bondo,  est  devenu  hebdomadaire  et  attire  généralement 
une  grande  affluence. 

Produits,  agricoles.  —  Grandes  bananes,  bananes  de  Chine, 
courges,  ignames,  maïs,  riz,  millet,  arachides,  champignons,  canne 
à  sucre,  noix  palmiste,  sésame,  légumes  divers,  fruit  du  Libusa 
(teinture  noire),  tabac,  kèklè  (jonc  servant  à  faire  les  paniers), 
farine  de  manioc,  boules  de  farine  cuites  à  l'hui'e,  huile  de 
palme,  vin  de  palme,  savon  de  cendres  de  bananiers,  sel  tiré  du 
kwè  (labiée  bleue),  sel  d'algues. 

Produits  animaux.  —  Chiens,  poules,  canards,  œuls,  viande 
fumée,  poissons  frais  et  séchés,  escargots,  termites,  chenilles, 
poils  d'éléphants. 
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Produits  manufacturés.  —  Poteries  diverses,  bois  travaillé 
(écuelles,  cuillers,  tabourets,  appuie-nuques,  lits  de  repos,  nattes, 
paniers  et  vases,  filets  de  chasse,  chaises-longues  du  type  euro- 
péen, arbalètes  avec  flèches  (1),  cotonnades  et  pacotille  prove- 
nant des  magasins  du  poste. 

On  a  dû  surveiller  spécialement  les  quelques  Asandé  qui 
traversaient  l'Uelé  pour  venir  participer  au  marché.  Ceux-ci 
n'avaient  pas  le  même  point  de  vue  économique,  et  tâchaient  de 
se  livrer  à  de  fructueuses  opérations  sur  la  vente  d'esclaves,  de  la 
poudre  originaire  du  Congo  Français  et  colportaient  du  chanvre. 

On  voit  combien  le  simple  schéma  que  j'ai  donné  plus  haut 
pour  les  transactions  entre  pêcheurs  et  agriculteurs  se  complique, 
dès  que  le  mécanisme  du  marché  prend  de  l'ampleur;  et  l'on  est 
frappé  de  la  circulation  de  richesses  que  celui-ci  entraîne,  surtout 
en  comparaison  du  faible  capital  outillage  des  parentés. 

Les  échanges  se  font  évidemment  au  gré  du  désir  momen- 
tané des  acheteurs.  Cependant,  pour  certains  produits,  une 
valeur  fixe  s'est  établie;  c'est  ainsi  qu'une  natte  s'échange  contre 
un  mitako  de  cuivre,  qu'un  œuf  vaut  une  cuillerée  de  perles 
bleues,  et  que  le  vin  de  palme  se  débite  au  détail,  est  consommé 
sur  place,  le  gobelet  se  payant  une  cuiller  de  sel. 

J'ai  pu  constater  qu'une  offre  de  sel  de  beaucoup  supérieure 
à  la  valeur  d'un  mitako  était  refusée  pour  une  natte.  C'est  ainsi 


(1)  Ces  arbalètes  sont  employées  par  les  jeunes  gens  Mobengé  pour  la 
chasse  aux  oiseaux  et  aux  petits  mammifères.  Je  n'ai  pu  déterminer  l'origine 
de  l'emploi  de  cette  arme,  emprunt  ou  invention   (?). 
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que  Ja  mentalité  indigène,  suivant  ses  processus  coutumiers, 
paraît  avoir  réagi  contre  la  trop  grande  incertitude  que  cause  le 
subjectivisme  des  acheteurs,  en  imaginant,  pour  certaines  mar- 
chandises, une  contrevaleur  fixe,  non  seulement  au  point  de  vue 
quantitatif,  mais  surtout  au  point  de  vue  qualitatif. 

Le  marché  que  je  viens  d'étudier  est  déjà  très  évolué,  à 
cause  de  l'influence  qu'a  exercée  l'Européen,  notamment  en  le 
rendant  hebdomadaire  et  en  le  faisant  coïncider  avec  le  jour 
d'achat  des  vivres  pour  le  personnel  du  poste. 

Le  vieux  Bongo  indigène  est  moins  riche.  Il  n'est  jamais 
situé  à  proximité  immédiate  des  villages;  c'est  une  simple  rive 
déboisée  (  1  ) .  Tantôt,  tous  les  pêcheurs  qui  s'y  rendent  appar- 
tiennent à  un  seul  groupe  social,  à  la  même  étina.  D'autre  fois, 
le  lieu  -de  réunion  est  commun  à  des  étina  différentes,  tel  Mendiba 
qui  sert  aux  hommes  de  Baminoro  et  à  ceux  de  Yarnbwa,  et  Mam- 
basu  où  viennent  simultanément  ceux  de  Bamusungu  et 
d'Angodia. 

Dès  le  matin,  venant  de  plusieurs  heures  de  marche,  les 
femmes  Ababua  déposent  leurs  régimes  sur  la  berge.  Le  Mokango 
se  'rend  toujours  au  marché  en  pirogue,  n'eût-il  que  quelque 
cent  mètres  à  parcourir;  pendant  les  interminables  discussions 
qui  accompagnent  les  marchandages,  il  ne  débarque  pas;  on 
dirait  qu'il  se  souvient  encore  du  temps  peu  lointain  ou  le 
caractère  brutal  de  l'Ababua  l'obligeait  à  rester  à  quelque  distance 
des  berges,  de  crainte  de  voir  sa  provision  de  poissons  pillée. 


(1)  Bongo  signifie  rive  ;  le  terme  libongo,  qui  désigne  l'échange,  a  eu 
donc  comme  premier  sens  «  ce  qui  se  fait  à  la  rive  ». 
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Mais  ce  qui  frappe  le  spectateur  qui  voit  les  acheteurs  se 
rendre  vers  le  bongo,  c'est  que  si  le  sentier  que  suivent  les 
gens  de  l'intérieur  longe  l'Uelé,  et  qu'à  ce  moment  une  pirogue 
de  gens  de  l'eau  ayant  la  même  destination  se  trouve  à  leur 
hauteur,  les  groupes  cheminent  parallèlement,  tout  en  causant, 
faisant  de  La  sorte  parfois  des  kilomètres  inutiles,  sans  songer 
à  pratiquer  le  troc  là  où  ils  se  sont  rencontrés.  Arrivés  au  marché, 


ATTENDANT   LE    DÉPART   POUR  LE   MARCHÉ 


les  conditions  de  l'échange  ont  souvent  déjà  été  conclues  au  cours 
de  cette  conversation,  mais  la  livraison  des  marchandises  ne  se 
fera  qu'au  lieu  accoutumé,  quoique  celui-ci  ne  jouisse  d'aucun 
privilège  spécial,  trêve  du  marché,  etc.  Si  les  causes  déterminant 
ces  transactions  étaient  exclusivement  la  nécessité  économique,  il 


est  assez  probable  que  nous  les  verrions  se  produire  suivant  des 
axes  de  moindre  effort,  dans  l'espace,  c'est-à-dire  que  chaque 
communauté  de  pêcheurs  trafiquerait  de  sa  production  avec  la 
communauté  d'agriculteurs  la  plus  voisine. 

Ainsi  s'avèrent,  traduites  par  un  effort  supplémentaire  tan- 
gible, des  causes  d'ordre  psychologique  qui  concourent  à  l'attrait 
qu'ont,  pour  l'indigène,  ces  réunions  journalières. 

Il  est  à  présumer  que  l'habitude  joue  un  rôle  assez  considé- 
rable dans  le  phénomène  étudié.  Tous  ceux  qui  se  sont  intéressés 
aux  modes  de  pensée  de  l'indigène,  ce  «  wholethinker  >r,  ce  pen- 
seur en  bloc,  comme  l'appelle  si  justement  Crawley,  savent  avec 
quelle  rapidité,  en  cas  de  crise,  un  fait  accidentel  est  intégré  dans 
la  culture  générale  et  devient,  par  un  procédé  connu  une  règle, 
comportant  dans  ses  prescriptions  l'ensemble  des  attributs  qui 
accompagnaient  le  fait  primordial.  La  stagnance  de  cette  mentalité 
interdit  toute  expérience  de  modification  de  la  règle.  L'échange 
qui  se  fit  quelquefois  à  un  endroit  déterminé  par  des  conditions 
géographiques,  continuera  à  se  faire  au  même  endroit,  et  ne  sera 
bientôt  plus  conçu  que  commis  à  cet  endroit.  Cette  façon  subjec- 
tive d'imaginer  le  marché  m'apparaît,  du  reste,  mise  singulière- 
ment en  lumière  par  le  vocable  îibongo  qui  le  désigne  et  dont  je 
viens  d'analyser  l'étymologie. 

D'autre  part,  ces  gens  dispersés  en  un  endettement  de  petits 
villages,  quoique  appartenant  à  un  organisme  politique  unique, 
prennent  contact  à  ces  réunions  quotidiennes:  au  marché  de 
Tuba,  il  m'a  été  donné  d'entendre  un  groupe  de  femmes  Ababua 
entonner    le   chant    funéraire    à    l'annonce    du    suicide    d'une 
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Mokango,  socialement  une  étrangère.  Si  de  tels  sentiments 
peuvent  naître  au  cours  de  ces  assemblées,  entre  gens  de  race 
différente,  quelle  puissance  de  solidarisation  n'ont-elles  pas  entre 
hommes  de  même  clan!  C'est  là  que  le  Mokango  va  chercher 
l'impression  bienfaisante  et  nécessaire  de  la  sympathie  de  ses 
alliés,  c'est  là  qu'il  se  retrempe  à  la  grande  discipline  nationale. 
Le  marché  doit  donc  être  considéré,  parallèlement  à  son  méca- 
nisme économique,  comme  un  de  ces  facteurs  de  socialisation  (  1  ) 
dont  la  dispersion  des  parentés  a  entraîné  réclusion,  afin  de 
maintenir  l'indispensable  cohésion  des  unités  politiques  indigènes. 


(1)  Cf.  dans  mes  «  Ababua  »,  le  chapitre  intitulé  :  «  Le  gong,  facteur  de 
socialisation  ». 


La  Parenté 


La  Parenté 


a) 


Lorsque  les  agriculteurs  bantu  veulent  mettre  en  culture  le 
sol  ingrat  de  la  forêt  tropicale,  les  difficultés  rencontrées 
les  obligent  à  se  grouper  en  petites  associations  coopéra- 
tives. Si  ces  organismes  prospèrent,  s'augmentent  au  delà  d'une 
certaine  limite,  l'étendue  des  terres  à  défricher  pour  en  assurer 
l'alimentation  devient  trop  grande,  les  villages  sont  obligés  de  se 
déplacer  si  fréquemment  qu'une  scission  s'impose.  D'autre  part, 
une  diminution  du  nombre  de  coopérateurs  met  ceux-ci  dans  une 
situation  précaire;  ils  doivent  avoir  recours  à  des  voisins; 
quel  que  soit  le  bénéfice  assuré  à  ceux-ci  en  compensation  de  leur 
apport  de  main-d'œuvre,  il  n'en  restent  pas  moins  étrangers, 
participant  intimement  à  d'autres  groupements. 

Leur  action  momentanée  ne  peut  jamais  avoir  les  mêmes 
mobiles  d'intérêt  profond  que  ceux  de  la  parenté,  cet  intérêt  fait 


(1)  Organisme  économique  autonome,  coopérative  de  production  et  de 
consommation.  Ce  terme,  qui  m'a  été  reproché  par  certains  critiques,  n'est 
que  la  traduction  du  terme  employé  par  les  économistes  allemands.  Je  le 
maintiens,  puisqu'aussi  bien  aucun  spécialiste  ne  m'en  a  proposé  d'autre. 
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du  souvenir  de  la  vie  économique  unique  et  du  désir  de  la  prolon- 
ger; l'association  .temporaire  de  travail  représente,  au  point  de 
vue  de  la  mentalité  indigène,  une  véritable  crise,  une  rupture  de 
l'équilibre  social. 

Lorsque,  dans  un  ouvrage  antérieur,  j'étudiai  pour  la  pre- 
mière fois  le  jeu  de  ces  mécanismes,  je  sentis  moi-même  que  le 
schéma  économique  en  était  un  peu  brutal,  et  qu'à  côté  de  l'im- 
périeuse coercition  de  la  nécessité,  certaines  réactions  plus  sub- 
tiles, psychologiques  intervenaient.  Cependant,  pour  faire  le 
départ  de  ces  deux  catégories  de  facteurs  déterminants,  il  eût  fallu 
pouvoir  exprimer  en  chiffres  celle  d'entre  eux  qui  était  le  plus 
objective,  les  nécessités  matérielles,  et  parvenir  à  mettre  en 
lumière  quel  était  le  nombre  d'hommes  réalisant  l'optimum  du 
groupement  à  ce  point  de  vue,  puis  étudier  si  d'autres  causes 
intervenaient  pour  modifier  ce  nombre. 

Malheureusement,  l'état  actuel  de  notre  occupation,  et 
d'autre  part  la  grande  variabilité,  de  village  en  village,  des  condi- 
tions climatiques  et  surtout  édaphiques  rendaient  semblable 
enquête  impossible. 

Or,  chez  les  Bakango,  le  problème  se  simplifie.  La  grande 
diversité  du  sol  de  la  forêt  fait  place  à  l'uniformité  de  la  rivière; 
les  crues  et  les  décrues  sont  identiques  pour  tous.  Les  îles  innom- 
brables donnent  à  chaque  groupement  la  possibilité  de  s'établi' 
à  proximité  de  biefs  également  poissonneux,  les  conditions  maté- 
rielles, le  milieu  son*  unifiés,  les  déductions  que  l'on  peut  tirer 
de  l'étude  d'une  parenté  sont  plus  facilement  applicables  aux 
autres.  D'autre  part,  les  méthodes  de  production  similaires  se 
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prêtent  plus  facilement  à  l'analyse  objective  que  l'activité  agri- 
cole. 

Qu'importe  alors  que  les  parentés  deviennent  nombreuses, 
puisqu'ici,  le  champs  à  mettre  en  valeur  se  déplace  lui-même, 
permettant  au  village  de  s'établir  d'une  façon  durable  sans  crainte 
d'épuiser  ses  réserves;  qu'importe  aussi  que  le  nombre  de 
bouches  à  nourir  s'élève,  exigeant  un  champs  d'action  plus  vaste, 
puisque  la  rapidité  de  transport  par  pirogue  (1)  ne  doit  plus 
faire  craindre  l'éloignement  du  centre  de  gravité  de  la  production 
au  centre  de  gravité  de  la  consommation.  Qu'importe  enfin  que 
des  agglomérations  s'établissent  à  proximité  immédiate  l'une  de 
l'autre,  puisque  leurs  «  cultures  »  peuvent  se  superposer,  j'en- 
tends plusieurs  pirogues  explorer  le  même  bief.  Et  cependant 
lorsqu'on  examine  les  rives,  on  voit  rarement  plus  d'une  pirogue 
mouillée  au  même  endroit,  une  infinité  de  sentiers  aboutissent  à 
la  rivière,  et  les  villages  sont  aussi  réduits  et  dispersés  qu'en 
pleine  forêt.  Ces  agglomérations  comportent  en  moyenne  cinq  ou 
six  huttes,  nombre  pouvant  s'élever  à  une  vingtaine  dans  la 
parenté  même  du  chef  de  clan  (2). 

Quel  est  le  nombre  d'hommes  que  peut  abriter  un  semblable 
village,  en  leur  assurant  une  subsistance  régulière.  Nous  avons 
affaire  à  des  pêcheurs;  et  nous  avons  vu  dans  l'analyse  des 


(1)  Une  bonne  pirogue  de  pêche,  d'une  capacité  de  1  à  2  tonnes, 
maniée  par  quatre  personnes,  fait  facilement  6  kilomètres  à  l'heure.  Dans 
le  même  temps  et  pour  transporter  la  même  charge,  l'agriculteur  devrait 
employer  60  hommes  au  minimum. 

(2)  Au  sujet  des  restrictions  à  observer  quant  à  ces  dénominations, 
ef.  mes  Ababua  (p.  61)  dont  l'organisation  sociale  est  identique. 
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méthodes  de  pêche  que,  quel  que  soit  le  mode  de  capture  imposé 
par  l'état  des  eaux,  que  ce  soit  la  traîne  de  nuit,  l'encerclement 
par  deux  ou  plusieurs  filets,  la  pêche  à  la  grande  épuisette,  à  la 
nasse,  ou  la  visite  des  barrages  dans  les  rapides,  le  maniement 
de  la  pirogue  exige  un  percheur,  un  barreur,  deux  hommes  aux 
engins.  Toute  parenté  pour  pouvoir  manier,  sans  aide  extérieure, 
son  principal  outil  de  production  devra  donc  compter  au  minimum 
quatre  hommes  adultes.  Ce  nombre,  vu  l'élasticité  du  milieu, 
pourra,  sans  inconvénient,  être  beaucoup  plus  élevé. 


UNE   BONNE   PIROGUE    DE   PÊCHE 


Après  avoir  vécu  des  mois  chez  le  chef  Angodia,  ayant 
acquis  suffisamment  sa  confiance  pour  pouvoir  tabler  sur  ses 
renseignements,  il  me  fut  donné  de  constater  que  le  groupe  placé 


sous  son  commandement,  se  montant  à  peu  près  à  420  têtes,  dont 
140  hommes  adultes  ou  en  âge  de  travailler,  se  divisait  en  47 
parentés.  La  parenté  propre  du  chef,  bien  équilibrée,  comptait 
14  hommes.  Les  46  autres  parentés  renfermaient  donc  126 
hommes,  soit  environ  2  h.  8,  moins  de  3  hommes  par  groupe- 
ment. L'association  temporaire  de  travail,  le  dagéga,  si  insolite 
chez  l'Ababua,  est  donc  de  règle  ici;  solution  cependant  bien 
précaire,  puisque,  lors  des  grandes  pêches,  la  parenté  ne  pourra 
compter  sur  cette  aide  extérieure  que  lorsque  l'équipement  des 
pirogues  appartenant  aux  voisins  sera  assuré. 


Avant  d'analyser  les  conditions  qui  président  à  cette  répar- 
tition, il  n'est  pas  sans  intérêt  d'examiner  la  composition  d'un 
de  ces  groupements,  et  l'outillage  avec  lequel  il  va  lutter. 

J'ai  passé  quelques  semaines  de  convalescence  à  proximité 
immédiate  du  village  de  mon  ami  Sumbé,  cousin  d'Angodia. 

Sumbé,  qui  doit  avoir  une  trentaine  d'années,  vit  avec  un 
fils,  Kago,  âgé  de  16  à  17  ans,  et  encore  célibataire.  Il  a  égale- 
ment adopté  le  fils  d'un  de  ses  frères  défunt,  Gunga,  âgé  d'une 
vingtaine  d'années,  célibataire. 

La  «  molangèngenè  »,  femme  favorite  de  Sumbé,  mère  de 
Kago,  âgée  d'une  trentaine  d'années,  surveille  le  travail  des  trois 
autres  épouses  du  maître  :  Mambombo,  Kasapwala,  actuellement 
enceinte,  et  la  petite  Dengwô,  la  dernière  venue. 


L'inventaire  de  l'outillage  comprend: 
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1°  Propriété  commune: 

1  pirogue,  quelques  pagayes; 

1  grand  filet  de  pêche  gamba  ; 

2  lits  de  repos; 

2  mortiers  à  faire  la  pâte  de  manioc; 

1  pierre  à  broyer  le  manioc  séché(l)  ; 
1  grande  jarre  à  faire  le  vin  de  Banane. 
2°  Propriété  individuelle  des  hommes: 

3  lances  d'armement,  une  par  homme; 
3  couteaux  de  travail,  un  par  homme; 

(Ces  armes  ne  sont  jamais  vendues,  ni  confondues  avec  les 
lances  et  couteaux  destinés  aux  achats). 

1  ciseau  (Sakô)  à  fabriquer  les  pirogues; 

1  harpon; 

1  petit  siège  (bôbô)  ; 

1  caisse  européenne  avec  cadenas; 

1  pipe  à  fourneau  de  fer  et  manche  sculpté; 


(1)  Cette  meule  à  broyer  est  une  dalle  de  granit  ;  on  y  dépose  le  manioc 
roui  et  séché.  A  l'aide  d'un  petit  fragment  de  granit,  du  poids  moyen  d'un 
kilo,  la  femme  qui  veut  faire  la  farine  commence  par  battre  à  petits  coups 
les  carottes  de  manioc,  puis,  à  l'aide  d'un  mouvement  de  va  et  vient,  écrase 
les  fragments  ainsi  obtenus.  Les  percussions  ne  peuvent  enlever  de  grands 
f'-agments  de  la  roche  employée,  puisqu'elle  est  granitique  ;  mais,  peu  à  peu, 
les  aspérités  en  sont  écrasées.  Puis,  lorsqu'on  l'emploie  comme  meule,  le 
frottement  lui  donne  un  certain  poli.  Le  percuteur-broyeur  est  vite  inutili- 
sable, rejeté  et  remplacé.  Mais  il  m'a  été  donné  de  constater  que  dans 
certaines  régions  où  les  affleurements  sont  rares,  l'usage  prolongé  de  l'outil 
lui  donne  une  forme  presque  sphérique  ;  les  conditions  locales  de  milieu 
et  d'utilisation  donnent  à  cet  éolithe  l'aspect  d'un  bel  outil  néolithique. 
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Quelques  couteaux  et  lances,  petites  économies  de  ces  mes- 
sieurs; 3  nattes. 

3°  Propriété  individuelle  des  femmes  (  1  )  ; 

1  grand  kulubè  donné  par  Sumbé  à  sa  favorite  ; 
4  houes  mbwété  (une  par  femme)  ; 

Une  dizaine  de  jarres  et  pots  de  cuisine; 

2  haches  à  couper  le  bois; 

3  vans;  4  nattes; 
12  paniers  divers; 

3  boîtes  en  écorce  pour  cacher  les  menus  bijoux,  épingles 
à  cheveux,  bracelets,  perles. 

La  pirogue  seule  possède  une  grande  valeur;  une  grande 
pirogue  de  guerre  se  vendait,  dans  le  temps,  contre  plusieurs 
femmes.  Le  restant  de  l'outillage  pourrait  s'acheter  au  cours 
actuel  des  marchandises  d'échange,  pour  une  valeur  globale  d'une 
centaine  de  francs.  Minime  capital-outils  pour  assurer  la  subsis- 
tance de  sept  personnes  adultes  ! 

Quant  aux  autres  outils  de  pêche,  nasses,  épuisettes,  il  n'en 
existe  aucune  réserve.  On  les  fabriquera  à  mesure  que  le  besoin 
s'en  fera  sentir. 

Le  groupe  loge  dans  quatre  cases  et  utilise,  en  outre,  un 
hangar-cuisine.  Les  deux  célibataires  logent  dans  une  des  cases, 
les  deux  plus  jeunes  femmes,  dans  la  seconde,  les  deux  autres 


(1)  Ces  objets,  en  cas  de  décès  de  la  femme,  font  retour  à  la  famille  de 
celle-ci,  comme  chez  les  Ababua. 
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épouses  ont  chacune  leur  habitation  ;  quant  à  Sumbé,  il  se  loge  au 
gré  de  sa  fantaisie  chez  l'une  ou  l'autre  de  ses  épouses. 


«  Laquelle  préfères-tu,  Sumbé?  »  —  «  Qu'en  sais-je!  »  me 
répond-il  avec  une  indifférence  voulue.  «  Mais  encore!  ».  Sumbé 
hausse  les  épaules  et  détourne  la  conversation.  Mais  comme  nous 


...LA  PETITE   DENGWO,   LA   DERNIERE   VENUE 


restons  seuls,  un  instant,  il  me  dit  avec  humeur:  «  Qu'est-ce  qui 
te  prend?  Pourquoi  me  demander  cela,  quand  il  y  a  du  monde? 
Voudrais-tu  que  je  te  réponde,  pour  que  les  autres  femmes  me 
tuent  celle  que  je  préfère,  par  quelque  médecine  ou  quelque 
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être  de  jalousie?...  » 


Les  quatre  cases  et  le  hangar-cuisine  s'espacent  régulière- 
ment, suivant  un  grand  arc  de  cercle,  les  entrées  tournées  vers 
le  centre  du  nsengé,  la  place  commune  où  l'on  se  réunit  le  soir. 

L'espace  de  hutte  en  hutte  est  de  près  de  deux  mètres. 

Mais,  depuis  quelques  jours,  à  une  vingtaine  de  mètres  de 
la  cuisine,  une  maison  est  en  construction.  C'est  le  jeune  Kàgo 
qui  s'y  occupe,  plantant  les  pieux,  liant  les  charpentes  du  toit. 

«  Tu  n'y  travailles  pas,  Sumbé?  »  —  «  Est-ce  mon  affaire? 
Kàgo  est-il  mon  chef?  »  —  Alors,  Kàgo  mettra  également  le  pisé 
pour  faire  les  murailles?  »  —  Ici  Sumbè  dissimule  à  peine  l'impa- 
tience que  lui  causent  mes  sottes  questions.  «  Toi  qui  connais  tout 
ce  qui  nous  regarde,  as-tu  déjà  vu  un  Mokango  travailler  la 
boue?  N'y  a-t-il  plus  de  femmes  dans  mon  village  pour  que  mon 
fils  fasse  un  travail  d'esclave?  »  —  «  Et  dis-moi,  Sumbè,  pour- 
quoi Kàgo  se  construit-il  une  maison?  »  —  Toute  la  personne 
de  Sumbè  exprime  soudain  la  satisfaction,  ses  yeux  pétillent  de 
malice  :  «  Mon  fils  est  devenu  un  homme,  il  a  commencé  à  suivre 
le  sentier  de  l'Amour  (1),  il  a  déjà  fait  quelques  promenades  de 


(1)  Mpési  ma  lipombo  ;  le  bèsàlo  (tagé  nà  bèsalô)  sont  les  excursions 
que  font  les  jeunes  gens  dans  les  groupes  exogamiques  voisins  pour  y 
chercher  une  femme  ou  y  revoir  quelque  fiancée  ;  le  libia  est  le  voyage  dans 
lequel  le  jeune  mari  va  porter  à  ses  beaux-parents  les  premiers  couteaux 
des  payements  qu'il  leur  doit  en  échange  de  leur  fille. 
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bèsalo  ;  bientôt,  nous  lui  donnerons  des  couteaux  pour  aller  au 
libia.  » 

«  Ha!  ha!...  »  et  tous  de  rire,  en  regardant  Kàgo  affairé  et 
heureux. 


Et  cependant,  ils  savent,  de  par  leur  ancestrale  expérience, 
que  le  mariage  de  Kàgo  est  le  début  d'une  longue  crise  dont  nul 
ne  peut  prévoir  l'issue.  La  jeune  étrangère  introduite  dans  la 
parenté  représente  incontestablement  pour  celle-ci  une  augmen- 
tation de  richesse:  sa  capacité  de  production  (sel,  poterie,  cul- 
tures, cuisine)  dépasse  de  beaucoup  ses  exigences  comme  con- 
sommatrice. 

Mais,  jusqu'à  présent,  Sumbé  représente  le  centre  du  grou- 
pement, le  noyau  de  la  petite  communauté.  C'est  devant  son 
escabeau,  autour  de  son  feu,  que  les  autres  hommes  se  groupent 
le  soir  pour  prendre  le  repas  commun  préparé  par  l'une  de  ses 
femmes;  l'intérêt  de  la  parenté  s'est  confondu,  jusqu'à  présent, 
avec  celui  de  son  propre  ménage  polygamique. 

Mais  Kàgo  et  sa  femme,  avec  l'égoïsme  inconscient  des 
amoureux,  tendront  à  s'isoler.  Lui,  heureux  de  se  prouver  à  lui- 
même  son  accession  à  la  puberté  sociale,  débarrassé  de  la  con- 
trainte qui  l'a  obligé  jusqu'à  présent  de  dépendre  des  femmes  de 
son  père  auxquelles  il  n'avait  rien  à  dire,  installera  sa  jeune 
femme  dans  une  cuisine  qu'il  construira  pour  elle;  bientôt,  de 
nouvelles  épouses  l'y  rejoindront.  Le  soir,  lorsque  le  travail  en 
commun  sera  terminé,  il  se  fera  servir  son  souper  chez  lui, 
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deux  feux  s'allumeront  sur  la  place  du  village,  deux  groupes  de 
causeurs  s'attarderont  dans  la  nuit:  un  certain  nombre  d'indivi- 
dus seront  soustraits  à  des  actes  jusqu'alors  collectifs. 

Ainsi  chaque  nouveau  ménage  polygamique,  prenant  nais- 
sance au  sein  de  la  parenté,  tend  à  se  créer  une  psychologie  parti- 
culariste,  pouvant  même  devenir  antagoniste  à  l'intérêt  commun. 
Chaque  chef  de  famille  devient  un  nouveau  noyau  d'attraction 
sociale.  La  tendance  à  la  segmentation  de  la  cellule  économique 
semble  même  se  manifester  par  des  caractères  objectifs;  nous 
avons  vu  Kàgo  construire  sa  première  maison  à  une  vingtaine 
de  mètres  des  autres  cases.  On  constate  que  chaque  village  est 
composé  de  plusieurs  groupes  de  huttes;  chacun  de  ces  groupes 
abritant  une  fraction  de  la  communauté,  prête  à  se  scinder  en  cas 
de  crise. 


je  dis  à  Sumbé:  «  Ne  crains-tu  pas  que  quand  Kàgo  aura 
plusieurs  femmes,  il  n'écoute  plus  tes  paroles?  » 

«  Depuis  que  vous  autres  blancs  êtes  arrivés  avec  vos  juges, 
y  a-t-il  encore  un  jeune  homme  qui  écoute  les  vieillards  ou  une 
femme  qui  reste  fidèle?  » 

«  Là  n'est  pas  la  question,  Sumbé!  Tu  ne  regrettes  pas  de 
donner  du  paiement  pour  cette  femme,  alors  que  tu  sais  qu'elle 
amènera  le  trouble  avec  elle?  » 

Mais  Sumbé,  avec  la  souriante  ironie  du  nègre  :  «  Crois-tu 
que  si  nos  pères  n'avaient  pas  acheté  de  femmes  pour  leurs  fils, 
ceux-ci  auraient  eu  beaucoup  de  petits  Bakango,  pour  t'appor- 


ter  du  poisson  et  te  transporter  en  pirogue  quand  tu  regardes  le 
soleil  à  travers  tes  lunettes?  »  (1). 

Le  neveu  Gunga,  rentrant  d'avoir  été  tailler  une  pirogue,  se 
mêle  à  la  conversation,  un  peu  jaloux  d'attirer  l'attention  sur 
lui  :  «  Moi  aussi,  dit-il,  je  donnerai  des  couteaux  à  Kàgo  ;  ainsi 
le  jour  où  je  voudrai  prendre  femme,  il  m'aidera  également  à  la 
payer.  »  —  «  Et  toi,  Sumbé,  aideras-tu  Gunga?  »  —  «  Pourquoi 
ne  le  ferais-je  pas?  N'est-ce  pas  le  fils  de  mon  frère?  Personne 
ne  pourra  dire  que  Sumbé  n'aime  pas  ses  fils.  » 


Lorsque  plusieurs  ménages  vivent  ainsi  à  proximité  les  uns 
des  autres,  malgré  leur  parallélisme  d'intérêt  économique,  des 
frictions  de  tous  genres  peuvent  se  produire;  un  individu  de 
caractère  difficile  devient  une  cause  de  division. 

J'ai  vu,  chez  Samana,  une  querelle  hargneuse  où  l'on  faillit 
en  venir  aux  mains,  parce  qu'un  des  hommes  avait  vertement 
corrigé  le  gamin  d'un  autre  ménage. 

Quelquefois,  cependant,  l'intérêt  de  la  parenté  l'emporte  et 
j'ai  vu  un  mari  renvoyer  une  de  ses  femmes,  parce  qu'elle  était 
cause  de  brouilles  journalières  avec  les  voisins. 

Ainsi  la  parenté,  pour  se  survivre  et  se  perpétuer,  se  voit, 
de  par  sa  mentalité  exogamique,  obligée  de  recevoir  des  éléments 
étrangers.   En  dehors  des  facteurs  multiples  qui  rendent  déjà 


(1)  J'étais  occupé,  à  ce  moment,  à  des  travaux  géodésiques. 
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le  groupement  hétérogène,  formes  diverses  de  la  propriété  mobi- 
lière, crainte  jalouse  qu'ont  les  maris  de  vivre  avec  trop  de 
jeunes  gens  célibataires,  antagonisme  de  ménage  à  ménage,  ten- 
dance des  hommes  à  s'émanciper,  nous  allons  voir  ces  éléments 
étrangers  faire  surgir  un  nouveau  et  grave  motif  de  scission. 

Il  faut  nous  rappeler,  en  effet,  que  la  mentalité  indigène 
est  essentiellement  dynamiste  (  1  ) .  La  magie  sympathique  préside 
à  tous  les  actes  de  la  vie;  aucun  accident  n'est  expliqué  comme 
il  le  serait  par  nous.  Une  puissance  impersonnelle,  le  likundu, 
plane  sur  le  monde,  mais  exige  une  intervention  individuelle 
pour  devenir  active.  C'est  en  réalité  une  «  jettatura  »  poten- 
tielle exigeant  un  «  jettatore  »  pour  devenir  actuelle  (2). 

Si  donc  une  pirogue  se  brise  dans  les  rapides,  qu'un  homme 
se  noie,  ou  même  que  les  filets  se  déchirent,  que  la  pêche  n'est 
pas  fructueuse,  c'est  «  l'intruse  »  qui  sera  suspectée  d'avoir  'e 
«  mauvais  œil  »,  suspicion  d'autant  plus  facile  à  éveiller  que  du 
seul  fait  d'être  étrangère,  elle  possède  déjà  un  pouvoir  magique 
hostile:  «  Hospes,  hostis  ».  Si  même  l'arrivée  de  la  jeune  femme 
ne  coïncide  avec  aucun  accident,  que  l'on  soit  rapidement  con- 
vaincu qu'elle  n'est  pas  dangereuse,  la  bonne  coutume  exige 
qu'elle  reçoive  à  chaque  instant  la  visite  de  ses  parents,  ses 
frères,  ses  sœurs  qui  viennent  voir  leur  beau-fils,  ou  leur  beau- 
frère  et  chercher  les  petits  cadeaux  traditionnels.  Que  de  chances 


(1)  Voir  à  ce  sujet  Haddon,  Magic  and  Fetishism.  Voir  aussi  van  Gennep, 
Tabou  et  totémisme. 

(2)  On  ne  peut  mieux  comparer  le  «  likundu  »  qu'à  la  jettatura,  ainsi 
qu'elle  est  définie  dans  :  «  Cicalata  Sull'  Fascino  »,  cité  par  de  Gourmont, 
Promenades  philosophiques. 


d'introduire  ainsi  dans  le  village  des  éléments  indésirables;  et 
avec  quelle  sournoise  et  craintive  hostilité  ces  visites  sont  surveil- 
lées par  les  autres  membres  de  la  parenté.  Or,  plus  le  nombre  des 
ménages  augmente,  plus  le  danger  est  imminent,  résultant  en 
dernière  analyse  de  l'organisation  exogamique,  qui  fait  de  la 
femme  une  métèque. 

Cette  impression  nous  semble  peut-être  de  peu  de  poids; 
cependant  elle  doit  être  d'une  redoutable  importance  pour  le 


LES  AUTRES   ÉPOUSES   DU  MAITRE 


Mokango,  puisqu'elle  m'a  été  indiquée,  partout  où  j'ai  interrogé, 
par  les  chefs  Samana,  Angodia,  Korombo,  Kengo,  les  quatre 
individualités  les  plus  marquantes,  que  l'on  peut  considérer 
comme  les  «  représentative  men  »  de  la  race. 
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Ainsi,  du  fond  de  l'obscure  mentalité  indigène,  de  l'égoïsme 
individuel,  nous  avons  vu  sourdre  des  forces  tendant  à  désagréger 
la  cellule  sociale,  tendances  centrifuges  assez  puissantes  pour 
équilibrer  et  même  dominer  les  attractions  centripètes  suscitées 
par  le  milieu. 


Sumbé  me  dit  un  jour  avec  mélancolie:  «  J'avais  un  autre 
fils;  il  est  mort.  Cela  est  triste,  car  s'il  avait  vécu  nous  n'aurions 
pas  dû  avoir  recours  à  la  main-d'œuvre  des  voisins.  »  —  «  Mais 
pourquoi  ne  tâches-tu  pas  d'adopter  un  de  tes  neveux  ou  un  de 
tes  cousins?  »  —  «  Non,  dit  Sumbé,  je  craindrais  de  voir  le 
malheur  surgir  parmi  nous.  »  —  «  N'es-tu  cependant  pas 
«  Frère  de  la  Brousse  »,  membre  de  la  Société  secrète  du  Nébili; 
n'as-tu  pas  en  conséquence  la  connaissance  de  sortilèges  puis- 
sants, enrayant  l'action  du  likundu?  »  —  Sumbé  réfléchit  et  dit 
à  mi-voix:  «  Sait-on  jamais?...  » 

Mais  oui,  mon  cher  Sumbé,  on  sait  quelquefois.  Mais  ma 
connaissance  du  likango,  ta  vieille  langue  sonore,  n'est  pas  suffi- 
samment souple  pour  qu'il  me  soit  permis  de  t'expHquer  ce  que 
je  voudrais.  Tu  sens  confusément  que  ton  attitude  n'est  pas 
pratique.  Mais,  vois-tu,  il  n'y  a  pas  que  les  (riverains  de  l'Uelé, 
qui  pensent  suivant  leur  logique,  mais  vivent  et  agissent  sous 
l'impulsion  d'un  facteur  plus  puissant  encore...  et  c'est  le 
sentiment. 


Croquis  de  route 


Croquis  de  route 


La  rivière  à  l'étiage  a  découvert  les  croupes  moussues  des 
écueils.  Les  filles  ont  commencé  la  cueillette  des  varechs 
dont  elles  tireront  un  sel  amer. 
D'aucunes,  agiles,  plongent  dans  l'eau  limpide;  le  bronze 
clair  et  vivant  de  leurs  corps  souples  s'harmonise  avec  la  patine 
verte  des  rochers. 

Lorsqu'elles  abordent,  portant  sur  l'épaule  une  touffe 
chevelue  d'herbes  marines,  on  les  voit  rire,  frileuses  du  baiser 
chatouilleur  des  algues. 

D'autres  font  sécher  au  soleil  la  brune  fenaison,  Mais,  trois 
d'entre  elles  sont  venues  vers  nous,  sautant  de  roc  en  roc.  Avec 
un  secret  instinct  des  attitudes,  elles  se  sont  choisi  un  socle  d'où 
faire  jaillir  l'orgueil  vénuste  de  leur  nudité;  elles  se  tiennent 
enlacées,  et  rieuses,  en  un  geste  gracile,  elles  saluent  le  voyageur. 


Au  soir  tombant,  les  herbes  sèches  ont  été  empilées  dans  la 
pirogue. 

La  forêt  et  ses  calmes  reflets  sur  la  rivière  se  confondent  en 
une  infinie  perspective  de  laque  miroitante. . .  Et  ce  cadre  sombre 
fait  resplendir  un  coucher  de  soleil  unique  (teintes  complémen- 
taires s 'harmonisant  pour  notre  joie,  cirrus  jaunes  creusés  de 
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profondeurs  violettes,  lavis  d'or  vert  mis  en  valeur  par  des 
stratus  roses)  ;  émerveillement  qui  se  double  sur  la  surface  immo- 
bile de  l'Uelé. 

Or,  entre  la  lumière  et  nous,  la  pirogue  glisse  sans  bruit; 
la  meule  des  varechs,  les  profils  des  rameuses  silencieuses  se 
découpent  en  silhouettes  noires.  Impression  confuse,  souvenir 
d'une  fenaison  de  chez  nous,  modifiée  en  un  résumé  graphique 
par  quelque  prestigieux  artiste  d'Orient.  Mais  déjà  l'embarcation 
s'est  noyée  dans  l'ombre  des  îles;  seul  un  sillage  de  feu  rappelle 
son  apparition.  Dans  l'air  attiédi  flotte  le  parfum  amer  des  herbes 
marines. 

*  * 

Je  sais  une  coutume  charmante. 

Après  la  lutte  dans  les  rapides,  lorsque  la  pirogue  a  retrouvé 
le  calme  des  grand  biefs  profonds,  tout  est  prétexte  pour  se 
reposer  un  moment,  pour  causer. 

Un  martin-pêcheur  quitte  la  berge,  se  rapproche  de  nous, 
surveillant  le  fretin  troublé  par  notre  passage. 

Il  reste  immobile,  dans  un  papillonnement  éperdu  de  ses 
ailes  blanches,  avec  parfois  un  cri  d'attente  énervée. 

Or,  toutes  les  pagayes  se  sont  reposées  sur  le  bordage,  et 
les  douze  piroguiers,  les  douze  anthropophages  sourient  au  petit 
oiseau.  Puis,  à  mi-voix,  prudemment,  ils  murmurent  une  chan- 
son de  danse  pour  l'encourager  dans  son  effort  solitaire. 

Mais  si  soudain  en  un  éclair  d'argent,  il  plonge,  puis  s'envole 
à  tire-d'ailes  vers  la  rive,  emportant  sa  proie,  quels  rires  heu- 
reux, quelles  acclamations  sympathiques  saluent  le  succès  du 
petit  camarade  de  route,  du  petit  frère  pêcheur,  qui,  comme  eux, 


Planche  III. 
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craint  la  forêt  obscure  et  ne  se  plaît  qu'à  épier  la  vie  fluviatile 
innombrable  sous  la  surface  claire  de  la  rivière. 

Au-dessus  des  rapides  de  Sakosa,  des  pirogues  de  pêcheurs 
se  sont  groupés,  en  un  cercle  de  conversation. 

Dans  l'une  d'elles,  un  gamin,  si  petit  encore  que  par-dessus 
le  bordage  de  l 'embarcation,  il  peut  à  peine  laisser  traîner  les 
doigts  au  fil  de  l'eau.  Pendant  la  pêche,  il  a  eu  peur  et  tous  se 
moquent  de  lui:  «  Petit  poltron!  Que  fais-tu  sur  l'eau;  pourquoi 
n'es-tu  pas  à  la  rive  avec  les  femmes;  c'est  là  ta  place.  » 

Soudain  son  père  l'enlève,  et  le  prenant  sous  le  bras,  pique 
une  tête,  revient  à  la  surface,  puis  replonge.  Quand  le  gosse  est 
enfin  remis  dans  la  pirogue,  il  pousse  un  hurlement  de  désespoir. 
Mais  tout  le  monde  rit:  «  Hé!  Homme  de  l'Eau!  Sauras-tu 
plonger,  maintenant?  » 

Le  gamin  regarde  autour  de  lui,  mais  il  ne  voit  que  des 
faces  rieuses  pour  accueillir  sa  détresse.  Sa  mère  n'est  pas  là 
pour  le  consoler  par  des  propos  cajoleurs.  Alors  il  prend  une 
résolution,  il  agit  en  homme,  et  sourit  aussi  à  toute  cette  sympa- 
thie bruyante  qui  l'entoure.  Deux  dernières  larmes  se  mêlent  aux 
gouttelettes  d'eau  qui  scintillent  aux  joues  du  piaillard. 

J'ai  passé  cette  fin  d'après-midi  à  causer  avec  une  potière 
de  Vèrégwangè.  (Je  connaissais  les  formes  de  politesse,  l'offre 
de  quelques  pincées  de  tabac  l'avait  mise  en  confiance,  elle 
m'avait  offert  un  tabouret.) 

Elle  était  vieille,  brêche-dent  et  décrépite,  les  cheveux  rares 
et  jaunâtres,  et  si  momifiée  que  la  peau  terreuse  de  son  corps 
se  plissait  en  rides  aussi  nombreuses  que  les  vogues  de  l'Uelé 
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pendant  la  tornade.  Les  articulations  saillaient  sur  les  membres 
desséchés  comme  ces  nœuds  que  l'on  voit  aux  branches  flétries 
des  ébéniers.  Et  je  m'étonnais  des  émotions  que  pouvait  encore 
éprouver  ce  débris  d'humanité. 

Car,  sous  ses  doigts  tremblants,  l'argile  se  façonnait  en 
vases  à  formes  multiples,  mais  presque  toujours  délinéés  par  une 
courbe  sûre  et  élégante;  exubérance  des  fruits  mûrs,  galbe  des 
hanches  plantureuses,  promesses  des  poitrines  juvéniles.  Puis, 
sous  la  pointe  du  couteau,  cette  poterie  s'entourait  de  guirlandes, 
de  guillochages,  de  pointillés;  une  châtaigne  lisse  et  arrondie 
servait  à  y  creuser  des  méplats,  Je  voyais  se  dessiner,  peu  à  peu, 
ces  «  mbéka  »  que  j'avais  vus  en  utilisation  chez  tous  les  Bakango 
d'amont.  «  As-tu  voyagé,  dis-je  à  la  potière,  pour  imiter  ainsi  ce 
que  font  tes  sœurs,  là-bas,  vers  Bambili?  »  —  «  Oh  !  nous  autres, 
femmes,  voyageons-nous?  » 

«  Mais,  alors,  pourquoi  ornes-tu  tes  vases  de  la  sorte?  »  — 
«  Ma  mère  les  faisait  ainsi,  dit-elle,  j'en  ai  tant  façonnés  et  ne 
trouves-tu  pas  que  c'est  beau?  » 

Ainsi  une  ancestrale  adaptation  a  fixé  en  la  mentalité  obscure 
de  ces  potières  des  formes  normales  suivant  lesquelles  elles 
créent  inconsciemment,  et  dont  elles  se  réjouissent  (1). 


(1)  Il  n'est  pas  sans  intérêt,  en  effet,  de  noter  que  ces  vases  si  soigneu- 
sement élaborés,  n'ont  qu'une  valeur  absolument  minime  (de  1  à  3  mîtakos 
de  6  centimes)  et  sont  employés  à  tous  les  usages  domestiques. 

Au  cours  de  mon  étude  de  l'Uelé,  je  n'ai  guère  rencontré  deux  pots 
portant  la  même  ornementat'on  ;  cependant,  la  poterie  Mokango  se  distingue 
du  premier  coup  d'œil  de  celle  des  groupes  voisins.  La  planche  III  nous  en 
donne  quelques  échantillons  parmi  lesquels  certains  sont  dus  à  la  potière  de 
Verégwângé. 
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Mais  toujours,  par  quelque  naïveté  dans  le  trait,  par  quelque 
variation  imprévue  dans  la  symétrie,  s'affirme  la  fantaisie  indi- 
viduelle. . . 

Le  lendemain  matin,  au  réveil,  devant  ma  tente,  je  trouvai 
une  série  de  jarres,  déjà  cuites  et  auxquelles  une  décoction  de 
cendre  de  bananiers  avait  donné  une  apparence  laquée;  naïve 
exposition  de  ses  œuvres  qu'offrait  la  vieille  femme  à  cet  Euro- 
péen bizarre,  qui  put  s'intéresser  à  la  fabrication  d'une  humble 
poterie  et  suivre  l'éclosion  spontanée  de  ses  formes  harmonieuses. 


La  productivité 

DES  GROUPES  BaKANGO 


La  productivité  des  groupes  Bakango 

!.      DÉMOGRAPHIE 


UN  souci  déterminé  par  toute  notre  éducation  sentimentale  ou 
scientifique  nous  porte,  lorsque  nous  sommes  en  contact 
avec  des  «  primitifs  »,  à  nous  demander  comment  les 
faire  évoluer  vers  un  état  que  nous  qualifions  de  meilleur,  de  plus 
civilisé.  Les  uns,  mus  par  des  mobiles  religieux  ou  philoso- 
phiques, tâchent  de  leur  inculquer  une  mentalité  nouvelle,  les 
mettant  en  conflit  avec  leur  milieu  traditionaliste.  D'autres,  au 
contraire,  estiment  que  cette  méthode  tend  à  faire  des  sous- 
Européens,  «  des  déracinés  »  n'ayant  plus  rien  de  potentiel  en 
eux;  et  que  le  seul  mode  d'action  est  de  les  laisser  évoluer  dans 
leur  propre  civilisation,  suivant  le  mot  de  Waldeck-Rousseau. 
Ils  tâchent,  toutefois,  avec  une  prudence  qu'ordonne  la  com- 
plexité des  interactions  de  deux  mentalités  aussi  différentes,  de 
mettre  aux  mains  du  demi-civilisé  notre  outillage,  afin  de  s'ef- 
forcer à  augmenter  autant  que  possible  la  productivité  des 
groupes  sociaux,  tout  en  tonifiant  l'organisation  héréditaire  de 
ces  groupes.  La  première  question  qui  s'impose  alors  est  de 


—    112    — 


connaître  l'état  démographique  des  populations.  Malheureuse- 
ment, nous  ne  possédons  aucun  chiffre  nous  permettant  d'appré- 
cier ce  qu'étaient  les  Bakango,  même  à  une  époque  aussi  rap- 
prochée que  celle  de  l'arrivée  des  Européens  dans  la  région.  Des 
recensements  ont  été  effectués,  depuis  lors  ;  ils  sont  sujets  à  cau- 
tion, tant  par  la  qualité  et  la  méthode  des  enquêteurs,  que  par  le 
but  qui  était  poursuivi. 

L'indigène,  sachant  qu'il  serait  imposé  en  travail  propor- 
tionnellement aux  résultats  de  l'enquête,  avait  un  intérêt  majeur 
à  tâcher  de  dissimuler  le  chiffre  des  populations  de  chaque 
village.  Aussi,  partout  où  j'ai  pu  séjourner  suffisamment  long- 
temps, il  m'a  été  donné  de  constater  que  le  nombre  d'indigènes 
surtout  des  hommes,  était  supérieur  aux  chiffres  officiels. 

Il  nous  a  donc  fallu  avoir  recours  à  la  tradition  verbale.  Or, 
l'avis  de  tous  les  vieillards  interrogés  fut  que  les  Bakango 
n'avaient  guère  ni  augmenté  ni  diminué  de  nombre,  au  cours  de 
la  période  de  quelques  générations,  dont  le  souvenir  s'est  con- 
servé. C'est  là,"  du  reste,  un  fait  général  pour  la  plupart  des 
tribus  qui  n'ont  pas  été  décimées  par  les  divers  fléaux  qui  rava- 
gèrent le  centre  de  l'Afrique. 

La  population  reste  stationnais. 

Le  motif  en  a  été  souvent  étudié  d'une  façon  si  unilatérale, 
si  visiblement  inspirée  par  des  oonceptions  politiques  ou  reli- 
gieuses, qu'elle  déconcerte.  C'est  une  question  dans  laquelle 
l'apriorisme  s'est  joué  à  l'aise.  Ainsi  voyons-nous  d'aucuns  affir- 
mer que  la  stagnation  démographique  est  due  à  la  polygamie. 
C'est  là  un  facteur  qui  peut  intervenir,  mais  pourquoi  ne  pas 
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tenir  compte  de  mille  autres  causes  possibles,  telles  que  les  varia- 
tions de  milieu  dues  à  des  migrations,  les  régressions  sociales  qui 
suivirent  les  invasions  et  l'exploitation  à  outrance,  etc.  Une 
analyse  plus  réaliste  s'imposait. 

L'étude  d'un  groupe  de  huit  petits  chefs  (Asana,  Bulè, 
Bengé,  Muzika,  Basendé,  Pabu  et  Adéponè)  nous  donna  un  total 
de  près  de  1,800  têtes,  se  répartissant  comme  suit: 

Enfants   515 

Femmes      765 

i   Célibataires    165 

Hommes 

/  Mariés     355 

La  séparation  entre  enfants  et  adultes  s'est  faite  comme  dans 
les  statistiques  officielles.  Les  enfants  sont  ceux  incapables  encore 
de  fournir  une  imposition  en  travail;  cet  âge  est  un  peu  plus 
précoce  chez  le  Mokango  que  chez  l'Ababua,  le  premier  pouvant 
déjà  pagayer  avant  que  le  second  ne  puisse  porter;  cet  âge 
correspond  sensiblement  à  celui  de  la  puberté  physique.  Il  s'en- 
suit que,  parmi  les  célibataires,  se  trouvent  compris  plus  de  la 
moitié  de  jeunes  gens  ayant  dépassé  la  puberté  physique,  mais 
n'ayant  pas  atteint  l'âge  que  la  bonne  coutume  vernaculaire  con- 
sidère comme  celui  de  la  puberté  sociale.  Il  y  a  donc  sensible- 
ment 18  %  de  mâles  adultes  célibataires.  Ce  chiffre  excessive- 
ment faible  prouve  que,  tout  au  moins  pour  la  région  qui  nous 
occupe,  la  polygamie  n'a  nullement  pour  résultat  de  grouper  un 
trop  grand  nombre  de  femmes  aux  mains  de  quelques  chefs, 
écartant  ainsi  une  forte  proportion  d'hommes  de  la  procréation. 
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Quant  aux  femmes,  il  est  exceptionnel  d'en  rencontrer  une 
un  peu  âgée  qui  ne  soit  ou  n'ait  été  mariée.  Ayant  interrogé  des 
centaines  de  femmes  âgées,  se  déclarant  elles-mêmes  trop  vieilles 
pour  procréer  encore,  j'ai  trouvé  qu'au  cours  de  leur  existence, 
elles  avaient  eu  chacune  une  moyenne  d'enfants  très  voisine 
de  4  1/2. 

Or,  le  nombre  de  femmes,  par  rapport  à  la  population  totale, 
est  très  élevé.  Sur  un  ensemble  'de  1 1,500  têtes(régions  de  Djabir, 
d'Angu  et  de  Bima),  nous  trouvons  la  répartition  suivante(l)  : 

Enfants    3,184 

(    Hommes      3,439 

Adultes  j 

/    Femmes   4,877 

Et  comme  pratiquement,  on  peut  considérer  la  totalité  des 
femmes  comme  productives,  quelle  merveilleuse  efflorescenoe  de 
population  nous  pouvons  espérer!  Or,  le  chiffre  des  enfants 
s'avère  brutal:  3,184  têtes,  soit  0,7  enfants  vivants  par  femme. 

Nous  sommes  donc  amenés  à  étudier  la  mortalité  infantile. 
Les  chiffres  que  je  veux  donner  à  ce  sujet  étaient  déjà  en  ma  pos- 
session il  y  a  trois  ans.  J'ai  craint  de  les  publier,  vu  leur  gravité, 
et  voulus  les  contrôler  par  une  enquête  plus  approfondie.  Des 
amis  d'Afrique,  troublés  comme  moi  des  constatations  que  j'avais 
faites,  voulurent  bien  m 'aider  en  enquêtant  de  leur  côté. 


(1)  Cf.  à  ce  sujet,  le  chiffre  proportionnel  que  j'ai  dans  mes  «  Ababua  », 
se  rapportant  à  tout  le  secteur  de  Zobia,  et  qui  était  pour  1  homme  adulte 
1  4/5  femme  et  1  2/5  enfant. 
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Los  décès  sont  si  nombreux  qu'il  est  rare  qu'un  noir  sache 
exactement  combien  de  frères  et  sœurs,  issus  du  même  père,  il  a 
eus.  C'est  donc  encore  une  fois  aux  vieillards  que  nous  nous 
sommes  adressés,  leur  demandant,  aux  hommes  combien  d'en- 
fants ils  avaient  eu  en  tout  de  leurs  diverses  femmes,  aux  femmes 
combien  d'enfants  elles  avaient  eus  de  leurs  maris  successifs.  A 
défaut  d'état  civil,  la  période  d'allaitement,  variant  de  18  mois  à 


L  ENFANT    MALADE 


2  ans,  fut  prise  comme  durée  de  contrôle.  Les  moyennes  furent 
généralement  très  voisines.  Au  début  de  cette  enquête,  il  me  fut 
donné  de  constater  que  certains  sujets  faisaient  intervenir  les 
avortements  provoqués  ou  accidentels,  ce  qui  augmentait  encore 
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de  2  à  3  %  les  résultats.  Cette  cause  d'erreurs  éliminée,  nous 
avons  trouvé  les  chiffres  suivants  : 

Bakango  (Samana,  Angodia)  62% 

Asandé  Amokuma  (Zolanè)    49% 

Ababua  du  Nord  (Manzali)   50% 

D'autre  part  (1),  mon  camarade  Ch.  Delhaise,  chef  de 
zone  à  Stanley-Falls,  'opérant  le  même  travail  chez  des  peuplades 
soumises  à  son  autorité,  trouvait  : 

Mongelima      57  % 

Bobwa    70% 

Mambuti     80% 

Popoï      60% 

Bakumu      43% 

Mobali     42% 

Bangbwa     47% 

Barumbi      52  % 

Bamanga     31  % 

Ainsi  nous  est-il  permis  d'affirmer  avec  une  grande  approxi- 
mation que  dans  un  immense  territoire  englobant  la  majeure 
partie  de  l'Uelé  et  de  la  Province  Orientale,   la  mortalité 

INFANTILE  OSCILLE  AUTOUR  DE  55  %. 

De  données  fragmentaires  qui  me  sont  parvenues,  il  y  a  lieu 
de  craindre  qu'uN  chiffre  voisin  soit  applicable  a  tout  le 
bassin  central  du  fleuve.  Ces  données  sont  d'autant  plus 


(1)  Bulletin  de  la  Société  Royale  de  Géographie  de  Belgique,  1911. 
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frappantes  que  les  régions  du  l'Uélé  où  j'étudiais  étaient  encore 
indemnes  de  la  maladie  du  sommeil. 

Des  médecins  auxquels  je  signalais  le  terrible  déchet  de 
population,  m'ont  déclaré  que  la  plupart  des  jeunes  enfants  qu'ils 
pouvaient  examiner  étaient  atteints  de  vers  intestinaux,  impalu- 
dés  ou  atteints  d'affections  pulmonaires. 

La  population  totale  du  Congo  est  évaluée  à  douze  millions 
d'habitants.  Si  nous  admettons  que  la  durée  moyenne  de  vie  est 
de  quarante  ans  (chiffre  évidemment  trop  élevé),  l'import  annuel 
destiné  à  maintenir  le  nombre  de  la  population  est  de  30,000  têtes, 
exigeant  (en  nous  maintenant  au  taux  d'une  mortalité  infantile 
de  55  %)  un  ensemble  de  67,000  naissances  annuelles,  et,  par 
conséquent,  une  perte  nette  de  37,000  enfants  en  bas  âge. 

De  l'analyse  qui  précède,  il  semble  résulter  que  le  régime 
polygamique  est  le  plus  productif  qui  se  puisse  trouver,  le 
plus  favorable  à  une  augmentation  rapide  des  populations.  La 
stagnation  de  celles-ci  proviendrait  exclusivement  du  défaut  d'hy- 
giène sociale.  Notre  service  médical  actuel,  à  peine  suffisant  pour 
surveiller  les  postes  et  stations  d'Européens,  ne  pourrait  pas, 
matériellement,  exercer  une  action  directe  dans  les  milieux  indi- 
gènes. Les  décrets  et  circulaires  relatifs  à  l'hygiène  ne  sont  guère 
appliqués;  du  reste,  ils  sont  à  peine  applicables,  étant  adminis- 
tratifs, c'est-à-dire  ne  tenant  compte  d'aucune  des  conditions 
locales,  de  l'organisation  sociale  des  communautés,  de  la  men- 
talité si  complexe  du  noir. 

On  s'étonnera  peut-être  que  la  Commission  pour  la  Pro- 
tection des  Indigènes  .n'ait  jamais  signalé  des  faits  aussi  graves. 


Cette  attitude  peut  s'expliquer,  parce  que  cet  organisme  est 
compensé  de  missionnaires  appartenant  à  différentes  confessions, 
et  que,  entraînés  par  l'ardente  sincérité  de  leurs  convictions,  la 
foi  l'ait  emporté  chez  eux  sur  l'attitude  critique;  l'affirmation 
a  prioriste  a  tenu  lieu  d'enquête  démographique. 

Le  problème  qui  doit  donc  nous  préoccuper  avant  tout  autre, 
si  nous  voulons  augmenter  la  productivité  de  nos  groupements 
indigènes,  est  de  tâcher  d'en  augmenter  la  densité,  par  l'étude 
de  moyens  d'action  dans  le  domaine  de  l'hygiène  sociale,  et 
spécialement  de  l'hygiène  de  l'enfance:  avant  de  faire  des  «  sur- 
nègres »,  des  sous-Européens,  tâchons  de  faire  d'abord  des 
nègres. 


II.     APPORTS  CULTURELS   POSSIBLES 


Du  fait  de  leur  localisation  aux  rives  de  l'Uélé,  les  Bakango 
ont  été  déterminés  à  une  forme  de  production  qui  les 
rend  particulièrement  intéressants.  Nous  savons,  en  effet, 
(et  mon  expérience  personnelle  vient  corroborer  ce  qui  a  été  noté 
aux  Grands  Lacs,  à  Kilo  et  au  chemin  de  fer  du  Bas-Congo) 
que  si  nous  désirons  nous  assurer  l'apport  de  la  main-d'œuvre 
indigène  et  si  nous  voulons  lui  demander  un  effort  soutenu,  nous 
sommes  obligés  de  donner  à  notre  personnel  une  ration  alimen- 
taire plus  riche  en  protéines  que  la  nourriture  normale  des  agri- 
culteurs bantu.  Ainsi  la  spécialisation  du  pêcheur  Mokango  devait- 
elle  être  un  des  meilleurs  adjuvants  de  notre  occupation  de  l'Uélé, 
notre  action  devait-elle  être  attentive  à  leur  créer  une  situation 
tendant  à  permettre  la  complète  éclosion  de  leurs  énergies.  En 
fut-il  ainsi? 

Au  moment  du  changement  d'orientation  de  notre  politique 
coloniale,  une  des  premières  tentatives  d'association  fut  la  créa- 
tion de  la  chefferie  indigène  reconnue  comme  organisme  admi- 
nistratif. Cependant,  pour  éviter  de  morceler  le  territoire  de 
chaque  poste  aux  mains  de  mille  petits  chefs  sans  autorité,  il 


importait  de  créer  de  grandes  chefferies.  L'éparpillement  des 
Bakango,  disséminés  en  petites  agglomérations,  rendait  presque 
impossible  la  création  de  ces  organismes  chez  eux.  Ainsi  que  le 
décret  le  prévoyait,  la  majorité  des  chefs  de  pêcheurs  furent  en 
conséquence  placés  sous  l'autorité  d'Ababua  et  d'Asandé.  J'étais 
chez  eux,  lorsque  cette  décision  leur  fut  signifiée  et  je  n'oublierai 
pas  de  sitôt  l'accent  de  leur  chef,  me  disant:  «  Voilà  comment 
l'Européen  nous  récompense;  depuis  le  jour  où  vous  êtes  venus, 
nous  n'avons  plus  lutté  contre  vous;  c'est  nous,  à  l'aide  de  nos 
pirogues,  à  la  force  de  nos  bras,  qui  vous  avons  mené  vers  la 
conquête  du  Haut-Uélé;  c'est  nous  qui,  depuis  vingt  ans,  avons 
transporté  toutes  vos  charges  et  vous  avons  donné  nos  fils  comme 
pagayeurs;  c'est  nous  qui  sommes  restés  fidèles  au  moment  où 
toute  la  région  Ababua  était  soulevée  contre  vous;  et  voici  que 
vous  nous  donnez  en  esclaves  aux  mêmes  Ababua  ;  nous,  fils  de 
chefs,  devrons  obéir  aux  gens  dont  le  père  n'était  pas  même  un 
homme  libre!  (1)  » 

En  beaucoup  d'endroits,  il  fallut  la  présence  des  troupes 
pour  les  amener  à  se  soumettre.  Or,  cette  réaction  n'était  pas 
seulement  due  à  l'influence  de  l' amour-propre  froissé  de  quel- 
ques petits  chefs,  c'était  la  manifestation  nette  d'une  sensibilité 
collective,  d'une  conscience  nationale.  Si,  enserrés  entre  leurs 
puissants  voisins,  les  Bakango  étaient  toujours  restés  autonomes, 
avec  une  culture  spécifique,  c'est  qu'ils  se  pensaient  différents 
des  «  Hommes  de  la  Terre  ». 


(1)   Il  est  à  noter,  en  effet,   que  la  plupart  des  chefs  que  nous  avons 
reconnus  sont  des  usurpateurs. 
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La  facilité  de  déplacements  par  la  rivière  donnait  à  leurs 
installations  éparses  une  apparente  densité.  Ceci  leur  permettait 
de  conserver  une  mentalité  commune,  des  tendances  parallèles, 
en  antagonisme  avec  celles  de  leurs  voisins.  C'étaient  les 
«  Hommes  de  l'Eau  »,  et  en  se  voulant  tels;  la  fierté  qu'ils 
tiraient  de  leur  indépendance  les  incitait  à  accepter  les  obligations 
qu'elle  leur  créait.  Cette  communauté  d'intérêt,  de  sentiments  et 
de  désirs  est  brisée. 

Chaque  petit  village  de  pêcheurs  est  rattaché  à  une  commu- 
nauté d'agriculteurs  ayant  entre  eux  une  forte  cohésion,  mais  un 
rythme  de  vie  différent  du  sien.  Si  même,  ils  y  sont  traités 
sur  un  pied  d'égalité,  n'est-il  pas  à  craindre  que  leur  intéressante 
différenciation  ne  soit  compromise  par  une  action  de  masse  et 
que,  peu  à  peu,  la  mentalité  moins  énergique  des  Ababua  ne 
s'infiltre  chez  eux,  ne  les  absorbe? 

D'autre  part,  l'indigène  ne  peut  concevoir  la  soumission 
d'étrangers  que  comme  une  conséquence  d'un  fait  de  guerre. 

Les  Bakango  ne  sont  pas  un  fragment  de  tribu  adopté  par 
les  Ababua,  une  lipiga,  donc  on  les  traite  en  esclaves. 

Dès  le  début  de  cette  nouvelle  organisation,  j'ai  vu  des  gardes 
du  corps  de  quelques  chefs  de  l'intérieur,  se  prévalant  de  leur 
autorité  sanctionnée  par  les  Européens,  venir  recruter  les  femmes 
des  riverains  pour  aller  désherber  les  villages  des  nouveaux 
maîtres.  D'autre  part,  toutes  les  pirogues  étaient  recrutées  pour 
transporter  des  vivres,  besogne  que  les  Ababua  faisaient  dans 
le  temps  par  portage.  L'application  du  décret  sur  les  chefferies 
avait  eu  pour  conséquence  de  détourner  l'activité  des  Bakango 


de  la  pêche  vers  le  transport,  tandis  que  l'Ababua,  déjà  moins 
actif,  n'y  voyait  qu'un  prétexte  pour  se  diminuer  encore  son 
travail. 

Aussi,  le  jour  où  nous  voudrons  instaurer  enfin  au  Congo 
une  «  politique  indigène  »,  devrons-nous  recommencer  tout  le 
travail,  la  plupart  des  chefferies  portant  en  elles  les  germes  de 
leur  propre  désagrégation. 

Nos  pêcheurs  rétablis  suivant  l'ancienne  norme,  nous  pour- 
rons nous  demander  quels  apports  culturels  nous  pourrons  leur 
faire,  afin  de  modifier  leurs  méthodes  de  travail,  et  en  "ugmenter 
le  rendement.  Cette  question  se  résout  généralement  avec  sim- 
plicité; il  suffit  de  leur  enseigner  des  procédés  européens.  Mais 
à  l'analyse,  elle  se  révèle  des  plus  complexes.  Une  confusion 
semble  régner  entre  certains  modes  de  travail  auquel  l'indigène 
se  soumettra  sous  le  contrôle  continu  de  l'Européen,  dans  des  éta- 
blissements où  celui-ci  exercera  une  action  permanente,  et  même 
au  besoin,  une  coercition,  el  les  techniques  nouvelles  à  intégrer 
dans  la  culture  générale  des  populations  soumises  et  qu'elles 
adopteront  d'une  façon  définitive.  Or,  seules  ces  dernières  nous 
intéressent,  les  autres  ne  pouvant  être  que  très  localisées,  spora- 
diques,  temporaires,  ayant  un  caractère  plutôt  accidentel. 

Le  principal  obstacle  à  ces  apports  est  la  mentalité  collective 
conservatrice  (1)  du  Mokango,  se  voulant  tel  qu'il  est,  tel  que 
fut  son  père,  «  Homme  de  l'Eau  »,  satisfait  et  fier  de  ses  actuelles 


(1)  Cf.  Vierkandt.  —  Die  Stetigkeit  im  der  Kulturwandel,  passim. 
Idem  —  Historische  Zeitschrift,   1911. 

Stuhlman.  —  Handwerk  und  Industrie  in  Ost-Afrika. 
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méthodes,  desquelles  il  est  si  accoutumé  que  leur  mise  en  œuvre 
ne  lui  demande  presque  aucun  effort  intellectuel.  Même  si  une 
technique  de  pêche  nouvelle  venait  lui  faciliter  son  effort  phy- 
sique, elle  pourrait  exiger  de  lui  un  tel  redoublement  d'attention 
qu'en  réalité  la  diminution  de  dépense  d'énergie  ne  serait  qu'ap- 
parente :  un  changement  ou  une  nouveauté  ne  sera  adoptée  collec- 
tivement que  si  ce  changement  est  de  peu  d'amplitude,  tout  en 
correspondant  à  un  besoin  ou  à  une  tendance.  Je  suis  loin  de 
croire  avoir  mis  en  lumière  la  multiplicité  de  ceux-ci;  l'étude  de 
certains  de  ces  facteurs  peut  cependant  être  donnée  à  titre  d'indi- 
cation. 

Nous  avons  rencontré  déjà  des  emprunts  culturels  faits  par 
les  Bakango,  l'intégration  en  leur  rituel  de  l'atolo  sandé,  la 
construction  de  maisons  de  type  Mangbélé.  De  même,  j'ai  pu 
assister  à  une  modification  dans  la  méthode  de  ramer.  La  rame 
du  Mokango,  le  «  zépérè  »,  a  un  manche  de  65  centimètres  de  lon- 
gueur, une  pale  de  70  centimètres;  le  pagayeur  la  manie  assis 
avec  un  rythme  moyen  de  70  battements  à  la  minute.  Les 
Mogbuda  de  l'Itimbiri  ont,  au  contraire,  une  rame  ayant  un 
manche  de  1  mètre  et  une  pale  de  95  centimètres,  telle  que  l'on 
doit  la  manier  debout,  au  rythme  moyen  de  48  battements  à  la 
minute.  A  un  moment  de  crise  de  transport  sur  le  Rubi,  en  1908, 
deux  équipes  de  pagayeurs  Bakango  furent  envoyées  à  Buta. 
Ils  en  revinrent,  rapportant  la  rame  Mogbuda.  On  les  vit  bientôt 
circuler  sur  l'Uélé,  ramant  debout,  et  se  moquant  de  leurs 
compatriotes  accourus  à  la  rive  pour  voir  la  nouveauté  :  «  Nous 
»  sommes  des  hommes  du  blanc,  nous  ne  voulons  plus  de  votre 
»  zèpérè,  à  vous  autres,  basengi.  »  (vulgaires  indigènes).  Or, 
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en  1911,  j'ai  pu  noter  que  de  Djabir  à  Bambili,  toutes  les 
équipes  engagées  au  service  de  l'Etat  avaient  adopté  la  nouvelle 
nage.  Mais  ils  avaient  pu  constater  qu'en  ramant  debout,  leur 
effort  musculaire  était  plus  considérable,  par  l'intervention  no- 
tamment de  l'effort  de  la  jambre  et  de  la  cuisse;  et  de  nombreux 
indigènes  commençaient  à  suivre  leur  exemple. 

Voici  donc  un  emprunt  culturel  spontané  dont  le  mécanisme 
peut  s'analyser.  Le  changement  est  de  peu  d'amplitude,  n'exi- 
geant qu'un  minime  effort,  fait  par  des  «  hommes  de  l'eau  » 
copiant  d'autres  «  hommes  de  l'eau  »,  il  réalise  un  meilleur 
rendement  de  l'effort  musculaire  quoiqu'en  réalité,  le  motif  de 
son  adoption  répond  à  cette  tendance  à  se  montrer  différent,  à  se 
distinguer  qui  déjà  poussa  Kengo  à  modifier  son  habitation.  Ainsi 
nous  apparaît  un  motif  psychologique,  un  bovarysme,  opposé  à 
la  tendance  conservatrice  et  dont  le  sociologue  (ou  celui  qui 
devrait  l'être)  chargé  d'administrer  ces  régions  ne  devrait  pas 
sous-évaluer  l'importance,  et  auquel  il  devrait  s'efforcer  de 
trouver  des  similaires. 

Enfin,  nous  savons  (1)  que  les  périodes  de  crise  sont  favo- 
rables à  de  nouvelles  adaptations,  créant,  en  effet,  dans  la  vie 
sociale,  une  série  de  besoins.  Un  fait  accidentel,  qui  normale- 
ment passerait  inaperçu,  peut  être  alors  mis  en  valeur,  et  être 
le  point  de  départ  d'acquisitions  nouvelles.  J'ai  donné,  plus  haut, 
un  exemple  élémentaire  d'un  semblable  phénomène  (2).  Si  nous 


(1)  Cf.   notamment  Thomas  Papers,   et  Bulletin  de  l'Institut  Solvay. 
s  1911. 

(2)  Voir  note  page  44. 
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voulons  modifier  la  productivité  du  Mokango,  une  seconde  mé- 
thode plus  brutale  que  l'observation  de  ses  tendances  ool'ectives 
s'offre  à  nous,  la  création  volontaire  d'une  crise.  C'est,  somme 
toute,  ce  que  firent  les  premiers  colonisateurs,  en  introduisant 
systématiquement  l'alcoolisme  chez  l'indigène.  Or,  je  pense  que 
semblable  crise  ne  peut  manquer  de  se  produire  par  la  modifica- 
tion protonde  du  milieu  économique,  conséquence  de  l'introduc- 
tion de  méthodes  de  transport  européennes.  D  ns  l'exemple  qui 
nous  occupe  spécialement,  nous  avons  vu  les  Bakango  échanger 
du  poisson  contre  des  produits  agricoles  ab°bua.  Cet  échange 
est  limité  du  fait  même  que  ces  derniers  produits  ne  peuvent  être 
acquis  qu'en  petite  quantité,  exactement  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  consommation  immédiate,  puisqu'ils  ne  peuvent  se  conserver. 
Nous  avions  bien  introduit  une  monnaie  fiducière,  le  mitako  de 
cuivre,  mais,  à  la  suite  d'une  attitude  d'économie  à  outrance,  les 
magasins  du  Gouvernement  refusant  de  les  reprendre  après  les 
avoir  donnés  en  paiement,  d'une  façon  le  plus  souvent  forcée,  cet 
instrument  d'échange  avait  perdu  sa  valeur  acquisitive.  Si  nous 
n'avons  pas  la  maladresse,  comme  il  est  fort  à  craindre,  de  laisser 
déprécier  la  monnaie  d'argent  que  nous  venons  de  mettre  en 
circulation,  nos  pêcheurs  pourront  augmenter  l'ampleur  de  leurs 
échanges.  Que,  d'autre  part,  les  chemins  de  fer  secondaires, 
dont  on  a  si  souvent  parlé,  soient  établis,  notamment  celui  qui  a 
été  projeté,  de  Buta  au  cœur  de  la  région  desi  Ababua  du  Sud, 
et  Angodia,  centre  de  gravité  des  Bakango,  et  le  marché  entre 
pêcheurs  et  agriculteurs,  loin  d'être  limité  aux  seuls  riverains  de 
l'Uélé,  étendra  son  activité  jusqu'aux  groupes  plus  lointains. 
L'équilibre  économique  actuel  sera  rompu,  la  demande  dépassera 
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l'offre,  et  le  Mokango  sera  incité  à  augmenter  sa  productivité, 
en  modifiant  ses  procédés  de  pêche  et  ses  méthodes  de  conser- 
vation du  poisson. 

A  l'heure  actuelle,  les  Bakango,  aussitôt  la  capture  effectuée, 
la  vident  par  une  ouverture  latérale,  puis  la  sèchent  sur  une  claie; 
le  poisson  est  alors  empilé  dans  des  corbeilles  et  pendu  sous  le 
toit  des  huttes;  dans  celles-ci,  la  fumée  n'est  guère  considérable, 
de  sorte  qu'en  réalité,  le  seul  procédé  de  conservation  est  le 
séchage,  et  non  le  fumage.  Il  s'ensuit  que,  si  quelques  petites 
espèces  sont  maintenues  pendant  quelques  semaines,  la  majo- 
rité des  gros  siluridés,  characinidés  et  mormyridés  qui,  au 
point  de  vue  comestible,  sont  de  grand  intérêt,  doivent  être 
consommés  presque  immédiatement. 

Or,  avant  même  que  la  nécessité  du  transport  à  distance 
n'intervienne,  nous  devons  constater  que,  pendant  les  mois  de 
forte  crue,  la  production  générale  diminue,  et  que,  dès  mainte- 
nant, les  Bakango  auraient  intérêt  à  se  créer  des  réserves.  Dans 
quelque  vieille  hutte  abandonnée,  on  pourrait  établir  une 
coresse  (  1  )  élémentaire,  y  brûlant,  pour  créer  la  fumée  antisep- 
tique, les  pulpes  de  noix  de  palme  provenant  de  la  fabrication  de 
l'huile.  Il  y  a  des  chances  que  cet  apport  culturel  réussisse,  et 
soit  adopté,  puisque,  somme  toute,  il  répond  à  un  besoin,  quoique 
non  impérieux  encore;  il  ne  se  différencie  guère  beaucoup  des 
méthodes  actuelles,  enfin,  il  ne  demande  guère  un  grand  effort 
d'adaptation,  pouvant,  du  reste,  être  confié  à  la  surveillance  des 
femmes  et  des  gamins. 


(1)  Voir  Goffin,  loc.  cit.,  p.  201  et  suivantes. 
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Une  semblable  expérience  ayant  réussi  en  petit,  et  ayant 
démontré  aux  Bakango  la  possibilité  de  conserver  leur  poisson, 
aux  chefs  de  fortes  parentés,  on  pourrait  alors  montrer  comment, 
avec  une  vieille  pirogue,  on  peut  faire  un  bac-ponton  pour  con^ 
server  le  poisson  vivant,  afin  d'en  réunir  une  quantité  suffisante 
pour  appliquer  le  procédé  en  grand.  Pour  fixer  l'acquisition,  on 
devrait  user  également  de  la  flatterie,  indiquant  combien  diffé- 
renciés seraient  ces  gens  qui  mangent  le  poisson  comme  en 
Europe,  et  non  comme  de  vulgaires  «  basengi  ». 

L'introduction  de  filets  perfectionnés,  tels  que  tramails  à 
plusieurs  nappes,  sennes,  verveux,  me  semble  plus  difficile  à 
réaliser.  En  effet,  si  les  filets  gamba  et  likèsu  sont  grossiers, 
leur  fabrication  est  des  plus  aisées.  D'autre  part,  les  conditions 
locales,  la  présence  permanente  de  branches  vers  les  rives,  et  de 
gros  blocs  de  rochers  au  large,  rendent  la  pêche  à  la  traîne 
impraticable.  Les  filets  indigènes,  composés  d'assemblage  de  sec- 
tions de  longueur  assez  limitée,  sont  d'une  mise  en  place  des  plus 
aisées,  même  dans  ses  biefs  encombrés  d'écueil  ;  si  même  une  des 
sections  subit  une  avarie  grave,  le  restant  peut  continuer  à  servir. 
L'emploi  de  filets  à  poche  ne  pourrait  donc  se  faire  qu'en 
quelques  endroits,  et  exceptionnellement. 

Par  contre,  la  simplicité  du  filochage  de  l'épervier,  du  carre- 
let et  de  l'échiquier  rendent  un  essai  possible.  Ils  se  combine- 
raient parfaitement  avec  les  méthodes  décrites  antérieurement: 
le  premier  en  saison  sèche,  époque  à  laquelle  les  citharins 
viennent  s'ébattre  sur  les  hauts  fonds  où  les  procédés  actuels  les 
atteignent  difficilement  ;  les  derniers,  au  début  de  la  crue,  lorsque 


les  eaux  seraient  suffisamment  troublées,  et  que  le  poisson  com- 
mence à  s'abriter  dans  les  trous,  le  long  des  rives.  Enfin,  l'intro- 
duction de  lignes  dormantes  pourrait  être  tentée. 

Le  moment  le  plus  favorable  pour  cette  initiation  serait  celui 
qui  suivrait  le  succès  des  saurisseries,  au  moment  précis  où 
l'attention  des  pêcheurs  serait  attirée  vers  une  plus  grande  pro- 
ductivité. 

Nous  pourrions,  enfin,  envisager  les  'réglementations  pro- 
tectrices de  la  pêche.  Les  ennemis  du  poisson  sont  innombrables. 
Parmi  eux,  l'on  trouve  des  aigles  fluviatiles  (Haliochaëtes),  dont 
la  grande  espèce  (mbéka)  emporte  dans  ses  serres  les  plus  gros 
siluridés,  tandis  que  la  petite  (fôfô)  est  un  infatigable  destructeur 
de  régimes  de  noix  palmistes.  Or,  jusqu'en  ces  derniers  temps, 
ces  pillards  se  trouvaient  protégés  par  la  loi  (1).  Je  serai  d'accord 
avec  M.  Goffin  (2)  pour  signaler  le  crocodile  comme  l'hôte  le 
plus  nuisible  des  rivières  d'Afrique,  et  pour  noter  que,  si  les 
règlements  encouragent  sa  destruction,  c'est  d'une  façon  bien 
platonique.  Des  primes  pour  chaque  œuf  de  croco  apporté  dans 
un  poste  auraient  une  autre  efficacité  que  les  recommandations 
officielles.  D'aspect  plus  inoffensif,  dans  leur  drôlerie  gauche,  nous 
apparaît  la  gent  cormoran,  aux  espèces  nombreuses:  (Isngu, 
bandèmu,  gidi,  bwapia) .  Entre  Enani  et  Baminoro,  sur  un  par- 
cours de  10  kilomètres,  j'en  ai  compté  plus  de  200.  Or,  des  natu- 


(1)  Si  j'insiste  sur  ces  détails,  c'est  afin  de  montrer  comment  des 
réglementations  à  distance,  aussi  bien  intentionnées  soient-elles,  peuvent 
arriver  à  des  résultats  directement  opposés  à  ceux  que  l'on  en  attendait. 

(2)  Loc.  sit.,  p.   155  et  suivantes. 
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ralistes  m'ont  affirmé  qu'ils  consomment  plus  de  500  grammes  de 
poisson  par  jour.  Donc,  dans  cette  petite  étendue  de  rivière, 
leur  voracité  détruit  près  de  35  tonnes  de  poisson  par  an,  ravage 
d'autant  plus  considérable  dans  ses  conséquences,  que  la  plupart 
des  prises  sont  des  poissons  n'ayant  pas  encore  atteint  leur  déve- 
loppement. Enfin,  il  importe  de  signaler  combien  destructrices 
sont  les  méthodes  de  pêche  par  empoisonnement  et  surtout  le 
bokomi;  ce  dernier  procédé,  en  effet,  a  pour  conséquence  de 
bloquer  dans  les  affluents,  non  seulement  les  adultes  qui  y  ont 
pénétré  pour  y  frayer,  mais  aussi  les  innombrables  alevins  ten- 
tant de  regagner  l'Uélé. 

Notre  occupation,  à  l'heure  actuelle,  est  trop  administrative, 
trqp  stagnante,  n'étendant  son  influence  que  dans  le  voisinage 
immédiat  des  postes  et  stations,  pour  qu'une  réglementation 
quelconque  à  ce  sujet  puisse  être  effectuée.  Mais  comme  ces 
procédés  si  nuisibles  sont  surtout  pratiqués  chez  l'Ababua,  on 
pourrait  bien  faire  surveiller  celui-ci  par  le  Mokango;  l'interdic- 
tion du  bokomi  devrait  évidemment  avoir  pour  contre-partie  une 
compensation  quelconque  à  donner  aux  propriétaires  du  droit  de 
pêche  dans  les  affluents. 

D'autres  produits  de  l'industrie  Mokango  peuvent  attirer 
notre  attention:  le  sel  et  l'huile  de  palme.  La  fabrication  du 
premier  exige  un  tel  travail  qu'il  est  plus  que  probable  qu'il  sera 
complètement  supplanté  par  le  sel  européen,  dès  que  la  concur- 
rence aura  fait  baisser  le  prix  de  celui-ci,  que  l'Etat  avait  main- 
tenu jusqu'à  présent,  au  taux  exorbitant  de  2  francs  le  kilo- 
gramme. 
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Par  contre,  la  fabrication  de  l'huile  pourra  prendre  un 
développement  considérable.  A  l'heure  actuelle,  elle  est  limitée 
par  suite  du  manque  de  débouchés,  d'autant  plus  qu'une  partie 
des  agriculteurs  riverains  possèdent  également  quelques  palme- 
raies. Aussi,  au  moment  de  la  maturité  (mars-avril),  voit-on 
d'innombrables  régimes  abandonnés  dans  les  îles  et  le  droit  de 
récolte  qui  appartient  théoriquement,  pour  chaque  section  de  la 
rivière,  à  un  groupe  bien  déterminé  (étina),  n'est,  en  fait,  jamais 
observé  à  cause  de  l'abondance  du  produit.  Si  même  l'éloigne- 
ment  aux  grandes  lignes  de  navigation  rend  peu  probable  la  mise 
en  exploitation  de  l'élaïs  par  des  Européens,  il  est  presque  cer- 
tain que  l'ouverture  du  chemin  de  fer  créerait  immédiatement  un 
courant  commercial,  d'où  la  nécessité  de  modifier  la  technique 
industrielle  très  primitive.  En  effet,  l'on  voit  des  indigènes  venir 
acheter  de  l'huile  à  plus  de  huit  jours  de  marche. 

Peut-être  que,  devant  l'augmentation  du  débouché,  on  pour- 
rait alors  introduire  les  presses,  mais  autant  que  possible  d'un 
type  fruste,  telles  les  vieilles  presses  à  olive  de  certains  mas  du 
Midi,  de  manière  que  l'indigène  puisse  les  construire  et  les 
réparer  lui-même. 

D'autre  part,  d'innombrables  endroits  propices  à  'a  culture 
de  l'élaïs  sont  encore  vierges. 

Du  Mokango,  qui  ne  songe  même  pas  à  faire  de  réserves 
d'outillage,  qui  vit  au  jour  le  jour,  nous  ne  pouvons  guère  espérer 
voir  créer  spontanément  des  pépinières.  Mais  l'expérience  serait 
intéressante  à  tenter,  de  le  décharger  d'une  partie  de  ses  imposi- 
tions, s'il  pouvait  justifier  avoir  mis  en  terre  et  mené  à  une 
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certaine  taille  un  nombre  suffisant  de  palmiers.  La  réussite  de 
cette  tentative  nous  assurerait  une  superbe  forêt  d'élaïs  (comme 
on  en  voit  près  de  Bima)  sur  une  bande  de  plus  de  900  kilo- 
mètres de  longueur. 

*  * 

Peut-être  me  sera-t-il  reproché  de  m 'être  attardé,  en  cette 
dernière  étude,  à  mille  détails  infimes,  de  réclamer,  pour  la  mise 
en  valeur  de  ce  pays,  une  méthode  de  progression  faite  d'acqui- 
sitions infinitésimales. 

En  présentant  au  public  ces  quelques  notes,  mon  but  fut 
divers.  D'une  part,  elles  réalisaient  un  complément  à  mon  étude 
des  Ababua,  si  voisins  des  Bakango,  en  apportant  quelques  points 
de  vue  psychologiques  plus  subtils. 

Mais,  d'autre  part,  par  l'exemple  d'une  petite  population 
isolée,  j'ai  voulu  attirer  l'attention  sur  un  problème  plus  général. 
Notre  colonie  vient  d'entrer  dans  une  période  de  crise  interne 
plus  grave  que  les  crises  externes  qui  la  menacèrent  antérieure- 
ment. Or,  nous  n'avons,  au  point  de  vue  indigène,  aucune  mé- 
thode politique,  aucune  vue  d'ensemble.  Le  recrutement  même  de 
notre  personnel  territorial  ne  permet  pas  d'espérer  la  création 
d'une  indispensable  discipline  intellectuelle.  Cette  «  humanitai- 
rerie  »,  qui  provoqua  l'ire  verbale  d'un  Carlyle,  laisse  apparaître 
ses  truismes  dans  toutes  nos  déclarations;  et  nous  exportons 
pêle-mêle  nos  cotonnades  et  nos  philosophies;  nos  locomotives, 
et  nos  apophtegmes  béatement  moralisateurs. 

Cependant  des  aventures  lamentables  comme  celles  de 
Libéria,  la  gravité  de  la  question  noire  aux  Etats-Unis,  le  pro- 
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blême  de  la  main-d'œuvre  en  Afrique  du  Sud,  la  nécessité  de  la 
coopération  des  trompes  indigènes  dans  les  colonies  françaises, 
les  progrès  immenses  de  l'Islam  en  Afrique  Orientale  Allemande 
ont  provoqué  une  littérature  démontrant  la  nécessité  impérieuse 
d'adopter  une  attitude  plus  réaliste,  en  fonction,  non  plus  de 
notre  mentalité  occidentale,  mais  de  ce  que  la  'sensibilité  collective 
nègre  renferme  en  elle  de  potentiel  (1). 

L'histoire  des  Bakango  n'est  qu'un  épisode  d'un  drame; 
puissions-nous  nous  en  apercevoir,  sinon,  suivant  l'expression 
d'un  écrivain  français,  nous  courrons  le  risque  de  nous  trouver 
un  jour  «  devant  un  désert...  et  notre  conscience  ». 


(1)  Cf.  Au  point  de  vue  africain,  parmi  les  publications  récentes: 
Stuhlman  Handwerk  &  industrie  in  Ostafrika.  —  Mémoires  sur  le  contrat  des 
races  (rapport  au  1er  congrès  des  races,  à  Londres.  Juillet  1911.)  — 
M.  S.  Evans  :  Black  and  White  in  South  Africa.  —  P.  Broeckel  :  Educa- 
tion sociale  des  races  noires.  —  Sir  H.  Johnstone  :  Libéria,  etc.,  etc. 


Quelques  mots 

Likango 


Quelques  mots  Likango 


Apomi  (Porte  (baie). 

B 
Badia  (Pêche  de  nuit  au  filet). 
Bagbondo  (Période  des  fortes  crues). 
Bandému  (Grand  cormoran). 
Bandi  (Harpon  à  chasser  l'hippopotame). 
Bangodi  (Foëne). 

Banyonyolo  (Barbillons  des  Silures). 
Bèga  (Aigle  vociférant). 
Bègu  (Feu). 

Bèsâlo  (Premier  voyage  de  fiançailles). 
Bidu  (Eau  profonde). 
Bindi  (Phallus). 

Bodo  (Espèce  de  liane  dont  on  fait  des  torches). 
Bodogi  (Rive  en  clairière  marécageuse). 
Bogoro  (Flotteur  à  filet;  arbre  dont  on  les  fabrique). 
Bongo   (Marché). 

Boroso  (Maison  ronde  à  toit  conique). 
Buambi  (Ananas). 
Buga  (verbe)   (Balotter). 
bwanga  (Petite  nasse  dormante). 
Bwapia  (Espèce  de  cormoran). 

D 
Dagéga   (Pagayeur  supplémentaire). 
Bandi  (Varan  du  Nil). 
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È  (1) 
Èba  (Tasse  formée  d'une  petite  calebasse  coupée  en  deux). 
Èbisa  (Teinture  noire). 
Èboko  (Main). 
Èbuka  (Lieu  de  pêche). 
Èduma  (Maison  de  prostitution). 
Èfènyé  (Derrière,  poupe). 
Èkuba   (Nombril). 
Èpula   (Blessure). 
Èsombé  (Arbre  penché  sur  l'eau). 
Ètikili  (Porte   (fermeture). 
Ètolo  (Source). 

F 
Fofo  (Aigle  pêcheur). 

G 
Gamba  (Long  filet  pour  la  pêche  pwalia). 
Gambi  (La  rive  opposée). 
Ganzi  (Période  des  eaux  basses). 
Gondoï  (Maison  à  base  rectangulaire). 
Gongo  (Rive). 

Gula  (Grand  barrage  de  pêche  dans  les  rapides). 
Gumbi  (verbe)   (Etre  blessé). 

K 

Kangati   (Torche   faite   d'une   botte  de  liane  séchées). 

Karè    (Négation:   non). 

Kibili  (Rive  gauche). 

Kiè  (verbe)    (Atteindre  le  fond)    (se  dit  du  ligègè). 

Kinga   (Pêche  au  harpon). 

Kovi  (Epuisette). 

Kulubè   (écuelle). 

Kumaga  (Pêche  des  femmes  au  kovi). 

Kwo  kèsu  (Tatouage  en  forme  d'arrêté  de  poisson). 


(1)  Sans  compter  tous  les  termes  libati  ou  libwâlè  de  la  classe  ili. 
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Ligègé  (Longue  perche  servant  à  diriger  la  pirogue). 

Likèsu  (Long  filet). 

Linga   (Courant). 

Lingi  (Plonger). 

Lipaw  (Rive  droite). 

Lïsièka  (Elégance  de  la  femme). 

Litondo  (Vagin). 

Luba  (Pêche  à  la  ligne). 

Lugia  (Pêche  des  hommes  au  kovi). 


M 


Maguli  (Tourbillon,  remous). 

Maka  (Pêche  au  filet  à  l'aide  de  deux  pirogues). 

Mapulungu   (Sillage). 

Mbéka  (Poterie  de  terre). 

Mbo  (Canard  sauvage). 

Mbuga  (Pilon  du  mortier  de  cuisine). 

Mbwèté  (Houe). 

Mîkita   (Boîte  ronde  en  écorce). 

Mokoko   (Snag). 

Molô  (Tête). 

Moloko  (Mâle). 

Mopili  (Etoile). 

Mungulu  (Bief  profond). 


Ndéma   (Période  d'étiage). 

Nzabia    (Pêche   au   petit   filet   pratiquée   par   deux   hommes). 

Nzali  (Buffle). 

Nziga  (Pêche  aux  flambeaux  à  l'aide  du  mba). 

Nzoki  (Miel). 

Nzubwa  (Pêche  à  la  grande  nasse  sengi). 
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P 

Panya  (Ouïes). 

Poèsa  (Vague). 

Paru.  (Ecume). 

Pwalia  (Pêche  au  filet  à  l'aide  de  plusieurs  pirogues). 

Pwangaga   (Fin  de  la  période  des  eaux  basses). 

Pwembèlé    (Haut-fond). 

C 
Sako  (Herminette). 

Sanga  (Maison  à  base  ronde  et  à  toit  en  dôme). 
Sengi    (Grande   nasse   à   basculer). 
Séru  (Odeur). 

Sokia  (Pêche  par  empoisonnement). 
Sokili  (Début  de  la  crue). 

Sokuma  (Pêche  d'un  homme  seul  au  petit  filet). 
Sungui   (Harpon). 

T 

Ta  (verbe)   (Diriger  la  proue  ou  la  poupe  vers  la  rive). 

Toma  (Objet). 

Tuka  (Cheveux). 

Tuma  (Nœud  de  filocheur). 

Wâ    Halte!  (dans  les  manœuvres  de  la  pirogue). 
Wawa  (Rapide). 

Z 

Zaba  (Traverser  vers  l'autre  rive). 
Zèpèré  (Petite  pagaye). 
Ziba  (verbe)   (Regarder). 
Zobwôdo  (Torchis). 
Zongolomè  (Loutre). 


Postface 


POSTFACE 


Que  'pourrais- je  ajouter  à  ces  pages,  qui  n'en 
atténue  le  relief  et  la  vief  Elles  ont  éclairé  un  petit 
coin  du  monde  d'une  lumière  si  vibrante,  que  les 
impressions  en  ont  jailli  nettes  et  colorées. 

Nous  évoquons,  comme  si  nous  les  avions  vues 
de  nos  yeux,  ces  îles  de  l'Uelé  enveloppées  du  silence 
de  la  nature  ensoleillée,  où  tout  à  coup  des  voix 
joyeuses  révèlent  le  voisinage  des  hommes.  Nous 
assistons  en  rêve  à  ces  scènes  de  pêcheurs  poussant 
leur  pirogue  nouvelle  à  la  rivière,  ordonnant  avec 
une  discipline  merveilleuse  les  manœuvres  des  filets 
et  des  embarcations,  ou  glissant  le  long  des  rives 
pendant  les  nuits  sans  lune.  Les  taillis  de  la  forêt  à 
travers  quoi  s'aperçoivent,  éclairées  par  les  reflets  du 
jour  tombant,  les  sveltes  cueilleuses  d'herbes,  nous 
sont  devenus  familiers,  et  Sumbé,  le  noir  philosophe, 
est,  pour  nous  aussi,  un  ami. 
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Vraiment,  ce  serait  dommage  d'abîmer  par  des 
réflexions  austères  toutes  ces  choses  délicates  et  inté- 
ressantes. Mais  elles  renferment  des  leçons  sérieuses. 
M.  de  Calonne  Beaufaict  n'est  pas  seulement  un 
artiste:  il  réfléchit  sur  la  destinée  des  sociétés  et  sur 
les  règles  que  doivent  suivre  ceux  qui  prétendent  les 
conduire.  Et  il  le  fait  d'une  manière  qui  me  plaît 
tant,  que  je  réponds  avec  bonheur  à  sa  demande  de 
dire  quelques  paroles  à  la  suite  des  siennes. 

Dans  ce  siècle  où  tout  ne  vaut  que  par  l'utilité, 
on  en  est  venu  à  mesurer  même  la  valeur  des  sciences 
à  ce  qu'elles  apportent  de  réalisations  pratiques;  pour 
conquérir  son  droit  de  cité,  une  branche  nouvelle  de 
la  connaissance  doit  d'abord  attester  à  quoi  elle 
pourra  servir... 

Ainsi,  l'une  des  dernières  venues  paraissait  se 
trouver  en  bien  fâcheuse  posture  :  la  Sociologie, 
simple  étiquette  pour  les  uns  qui  n'y  voient  rien 
qu'une  déformation  des  sciences  sociales  tradi- 
tionnelles :  l'économie  politique,  le  droit,  l'ethno- 
graphie, l'histoire;  vague  métaphysique  pour  les 
autres,  qui  s'obstinent  à  y  chercher  les  manifesta- 
tions d'une  pure  création  de  l'esprit  qu'ils  appellent 
la  Société;  science  sans  objet  pour  ceux  qui  étudient 
la  vie  souple  et  variée;  —  et  surtout,  pour  tout  le 
monde,  science  sans  utilité,  puisqu'elle  semblait 
n'aboutir  à  rien  et  qu'en  somme,  l'humanité  a  dé- 
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roulé  toutes  les  phases  de  son  évolution  sans  avoir 
besoin  de  ses  enseignements.  Les  sociologues  en 
étaient  venus  ainsi  à  représenter  une  catégorie  assez 
peu  considérée  de  savants,  sortes  d'astrologues  des 
tem,ps  modernes. 

Or,  voici  que  Von  s'avise  qu'une  grande  tâche 
actuelle  des  nations,  la  colonisation,  réclame  précisé- 
ment, pour  pouvoir  se  réaliser  sous  une  forme  qui  ne 
soit  ni  la  rapine,  ni  l'exploitation,  ni  la  spéculation, 
la  connaissance  des  conditions  sociales  de  la  vie  des 
populations  primitives.  Dans  les  étendues  immenses 
des  régions  tropicales  où  les  blancs  ne  doivent  pas 
espérer  s'établir  en  grand  nombre,  l'œuvre  coloniale 
ne  peut  tendre  qu'à  créer  un  milieu  social  de  plus  en 
plus  productif,  auquel  les  générations  futures  d'indi- 
gènes s'adapteront,  s'élevant  ainsi  elles-mêmes  sans 
efforts  aux  formes  supérieures  de  la  civilisation. 
Tout  est  de  savoir  sur  quelles  bases  construire  ce 
milieu  et  cominent  filier  les  coutumes,  les  règles,  les 
institutions  désirables  à  celles  qui  s'étaient  spontané- 
ment développées. 

J'insiste  sur  un  mot:  «  Comment  ?  »  Il  est  comme 
le  symbole  d'un  point  de  vue,  d'une  méthode.  Il 
s'agit  moins,  en  effet,  de  connaître  la  description  des 
mœurs  de  telle  tribu  que  de  comprendre  comment 
ces  mœurs  sont  devenues  ce  qu'elles  sont.  Elles 
répondent  à  certaines  nécessités  spéciales;  elles 
résultent   aussi   de    certaines    influences    générales 
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venant  de  ce  que  les  hommes  vivent  ensemble,  de  ce 
qu'ils  doivent,  par  là,  s'assujettir  à  certaines  obliga- 
tions, à  certaines  manières  de  faire  et  d'être  qui, 
tenant  à  leur  nature  même,  sont  étroitement  condi- 
tionnées. Les  individus  élaborent  à  travers  les  généra- 
tions un  réseau  serré  de  pratiques,  qu'ils  prolongent 
dans  leur  conscience  sous  la  forme  d'idées  soudées 
les  unes  aux  autres  par  les  liens  rigides  de  la  logique. 

C'est,  en  d'autres  termes,  un  véritable  tissu 
social  que  les  hommes,  où  qu'ils  soiefit,  façonnent 
incessamment.  De  sorte  que  pour  parvenir  jusqu'à 
une  population  humaine,  il  faut  à  tout  prix  déchirer 
l'étoffe  qui  l'environne:  la  difficulté  est  seulement  de 
ne  pas  laisser  des  accrocs  irréparables  et  de  faire  des 
reprises  aussi  peu  visibles  que  possible.  La  colonisa- 
tion comporte  ainsi  une  sorte  de  stoppage  social. 

Mais,  précisément,  le  stoppeur  ne  réussit  à 
réparer  le  tissu  balafré  que  si,  patiemment,  il  a  isolé 
les  fils  de  chaîne  et  de  trame  et  s'il  sait  quel  était  le 
rôle  de  chacun  dans  le  tracé  du  dessin. 

Pareillement,  le  rôle,  la  fonction  des  usages:  voilà 
ce  que  V observation  scientifique  des  primitifs  doit 
apporter  à  la  politique  coloniale.  Elle  ne  se  bornera 
pas  à  nous  raconter  les  usages  tels  qu'ils  se  présentent 
au  promeneur;  nous  attendons  qu'elle  pénètre  dans 
l'intimité  de  leurs  raisons  d'être,  en  nous  montrant 
quelle  est  la  part  des  nécessités  commandées  par 
le  sol,  le  climat,  la  nourriture  ou  la  technique  et 
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quelle  est  la  part  de  l'idéologie  et  de  l'élaboration 
mentale. 

Ce  qui  a  été  imposé  par  le  milieu  devra  être  traité 
autrement  que  ce  qui  a  été  surajouté  par  la  pensée. 

Avez-vous  noté  à  ce  propos  ce  que  dit  M.  de 
Colonne  Beaufaict  de  V organisation  de  la  pêche  chez 
les  Bakango  ?  «  Grâce  à  d'adroites  combinaisons  de 
divers  engins,  de  semaine  en  semaine,  suivant  l'état 
de  la  rivière,  leur  méthode  de  capture  se  modifiait, 
tandis  que  leurs  notions  de  la  vie  fluviatile  leur  per- 
mettait pour  ainsi  dire  de  suivre  le  poisson  à  la  piste, 
et  de  le  retrouver  dans  ses  habitats  successifs  »(pp.  45 
et  suivantes).  Et  vraiment,  on  doit  admirer  la  préci- 
sion raffinée  avec  laquelle  les  procédés  de  pêche 
s'ajustent  aux  conditions  variables  de  l'état  des  eaux. 
Ce  sont  là  des  adaptations  parfaites  aux  exigences  du 
milieu. 

Mais  surprenez  aussitôt  ce  que  les  croyances  y 
ont  superposé:  «  Si  cependant...  de  trop  nombreux 
accidents  se  produisaient,  si  les  filets  étaient  trop 
souvent  avariés,  c'est  que  l'une  des  épouses  du  pro- 
priétaire... avait  mis  à  profit  l'absence  de  son  mari 
pour  le  tromper  indignement.  »  (p.  50). 

Or,  si  l'on  devait  s'arrêter  à  cette  explication 
superstitieuse  sans  la  replacer  avec  sa  fonction  bien 
limitée  dans  l'ensemble  de  l'organisation  de  la  pêche, 
on  conclurait  sans  doute  comme  cet  auteur  belge  dont 
M.  de  Colonne  rapporte  l'opinion:  «  L'indigène  pêche 
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sans  art,  sans  connaissance  des  mœurs  du  poisson, 
avec  des  engins  primitifs,  défectueux  et  non  appro- 
priés. »  (p.  43). 

Je  puis  faire  des  remarques  tout  à  fait  analogues 
à  propos  d'une  autre  constatation  de  M.  de  Colonne. 

C'est,  montre-t-il,  du  milieu  alimentaire  que 
dépendent  la  composition  et  la  cohésion  des  petits 
groupes  sociaux  qui  se  suffisent  à  eux-mêmes 
(parentés):  ainsi,  Vimpérieuse  coercition  de  la  néces- 
sité (p.  70)  commande  que  chez  les  pêcheurs 
Bakango,  chaque  groupe  autonome  comprenne  au 
moins  quatre  hommes  adultes.  Mais  voici  qu'au  sein 
d'un  groupe  paisible  et  bien  équilibré,  une  jeune 
femme  s'est  installée,  amenée  d'un  autre  village, 
comme  épouse,  par  le  fils  du  chef  Sumbé.  Jusqu'alors, 
«  Sumbé  représentait  le  centre  du  groupement,  le 
noyau  de  la  petite  communauté.  C'était  devant  son 
escabeau,  autour  de  so?i  feu,  que  les  autres  hommes 
se  groupaient  le  soir  pour  prendre  le  repas  commun, 
préparé  par  l'une  de  ses  femmes;  l'intérêt  de  la 
parenté  s'était  confondu,  jusqu'à  présent,  avec  celui 
de  son  propre  ménage  polygamique. 

«  Mais  le  fils  et  sa  femme,  avec  l'êgoïsme  incon- 
scient des  amoureux,  tendront  à  s'isoler.  Lui,  heu- 
reux de  se  prouver  à  lui-même  son  accession  à  la 
puberté  sociale,  débarrassé  de  la  contrainte  qui  l'a 
obligé  jusqu'à  présent  de  dépendre  des  femmes  de 
son  père  auxquelles  il  n'avait  rien  à  dire,  installera 
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sa  jeune  femme  dans  une  cuisine  qu'il  construira 
pour  elle;  bientôt,  de  nouvelles  épouses  l'y  rejoin- 
dront. Le  soir,  lorsque  le  travail  en  commun  sera 
terminé,  il  se  fera  servir  son  souper  chez  lui;  deux 
feux  s'allumeront  sur  la  place  du  village;  deux 
groupes  de  causeurs  s'attarderont  dans  la  nuit:  un 
certain  nombre  d'individus  seront  soustraits  à  des 
actes  jusqu'alors  collectifs  »  (p.  78).  Ainsi,  selon 
l' expression  de  l'auteur,  chaque  chef  de  famille  tend 
à  devenir  un  nouveau  noyau  d'attraction  sociale  et  à 
segmenter  le  groupe  auquel  il  appartient. 

Mais,  ici  encore,  c'est  une  croyance  qui  un 
jour  provoquera  la  scission  définitive  :  la  jeune 
femme  est  une  intruse,  étrangère  au  groupe:  c'en  est 
assez.  «  Si  une  pirogue  se  brise  dans  les  rapides, 
qu'un  homme  se  noie  ou  même  que  les  filets  se 
déchirent,  que  la  pêche  n'est  plus  fructueuse,  c'est 
<(  l'intruse  »  qui  sera  suspectée  d'avoir  le  «  mauvais 
œil  ».  Si  même  l'arrivée  de  la  jeune  femme  ne  coïn- 
cide avec  aucun  accident,  que  l'on  soit  rapidement 
convaincu  qu'elle  n'est  pas  dangereuse,  la  bonne 
coutume  exige  qu'elle  reçoive  à  chaque  instant  la 
visite  de  ses  parents,  ses  frères,  ses  sœurs,  qui 
viennent  voir  leur  beau-fils  ou  leur  beau-frère  et 
chercher  les  petits  cadeaux  traditionnels.  Que  de 
chances  d'introduire  ainsi  dans  le  village  des  élé- 
ments indésirables,  et  avec  quelle  sournoise  et  crain- 
tive hostilité  ces  visites  sont  surveillées  par  les  autres 
membres  de  la  parenté.  »  (p.  81). 


Il  ne  nous  en  faut  pas  davantage.  Nous  compre- 
nons comment  s'opère  la  désagrégation  sociale  d'un 
groupe  d'apparence  purement  économique.  Une 
simple  description  des  caractères  extérieurs  de  l'insti- 
tution nous  aurait  dissimulé  le  mécanisme  interne 
du  phénomène. 

Et  je  veux  tirer  de  tout  cela  une  conclusion. 

C'est  que  pour  connaître  l'organisation  sociale 
des  primitifs  que  l'on  veut  civiliser,  il  faut  posséder 
autre  chose  que  des  monographies  dressées  d'après 
des  questionnaires  où  l'on  a  découpé  cette  organisa- 
tion en  petites  tranches  à  l'usage  des  voyageurs  ou 
des  résidents.  Ce  procédé,  qui  a  été  introduit  par  des 
ethnographes  anglais,  date  d'une  période  où  la 
science  bornait  ses  ambitions  à  collectionner  les  traits 
typiques  des  populations  primitives  et  à  établir  entre 
eux  des  comparaisons  superficielles.  Pour  beaucoup, 
aujourd'hui  encore,  elle  ne  va  pas  au  delà:  je  n'en 
veux  pour  preuve  que  la  doctrine  des  «  aires  de 
culture  »  (Kulturkreise)  que  certains  auteurs  alle- 
mands  comme  Graebner,  Haberlandt,  Ankermann, 
mettent  à  la  mode  en  étudiant  la  dispersion  d'outils, 
d'usages,  de  croyances  à  travers  le  monde,  comme  si 
la  diffusion  de  ces  signes  extérieurs  n'était  pas  — 
M.  de  Colonne  en  apporte  d'ailleurs  des  témoignages 
(notamment  p.  44  et  p.  103)  —  subordonnée  aux 
innombrables  contingences  du  hasard. 

Le  temps  est  venu  de  réagir  contre  ces   ten- 
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dances.  Ce  n'est  pas  par  des  formulaires  tenant 
V observation  en  lisières  et  confiés  à  des  personnes 
quelconques,  que  Von  arrivera  à  comprendre  les 
sociétés  primitives.  C'est  en  demandant  à  des  spécia- 
listes de  s'initier  à  ces  sociétés,  de  pénétrer  dans  l'in- 
timité  des  rapports  qui  s'y  nouent,  d'analyser  les 
mentalités  qui  s'y  heurtent  ou  s'y  confondent,  de  se 
cramponner  aux  phénomènes  qui  s'y  déroulent  en 
notant  le  relief  de  leurs  phases  et  en  remontant  jus- 
qu'à leur  détermination  première,  de  vivre,  en  un 
mot,  avec  tout  ce  qui  vit  et  de  penser  avec  tous  ceux 
qui  pensent. 

M.  de  Colonne  a  exactement  fait  ainsi:  qu'il 
s'agisse  de  la  construction  des  huttes,  de  l'art  déco- 
ratif, de  la  genèse  de  la  monnaie  ou  de  l'introduction 
de  changements  dans  la  technique  ou  les  usages  des 
Bakango,  il  a  fait  vivre  devant  nous  des  individus 
agissant  et  pensant. 

Peut-être  ne  suis-je  pas  tout  à  fait  de  son  avis 
que  ces  individus-là,  parce  qu'ils  sont  primitifs 
penseraient  autrement  que  nous.  Malgré  le  prestige 
dont  jouit  dans  certains  milieux  l'hypothèse  de 
M.  Lévy-Bruhl,  qui  attribue  aux  primitifs  une 
logique  différente  de  la  nôtre,  je  ne  crois  guère  à 
la  Mentalité  Primitive.  Il  y  a  des  croyances  primi- 
tives, c'est-à-dire  un  bagage  de  choses  qui  nous  pa- 
raissent extraordinaires  tout  simplement  parce  que, 
depuis  notre  enfance,  on  meuble  notre  intelligence 
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de  données  venant  des  expériences  sélectionnées  par 
la  critique  d'une  série  de  générations  qui  ont  pu  dis- 
poser d'archives  fixées  par  V écriture.  Mais  la  logique, 
l'imagination,  les  procédés  de  l'esprit,  la  mentalité, 
en  un  mot,  ne  me  parait  ni  primitive,  ni  civilisée: 
elle  est  simplement  humaine.  C'est  ^pourquoi,  telle 
page  de  Miss  Kingsley,  de  Kidd  ou  de  Mrs.  Langloh- 
Parker,  toute  pénétrée  de  simple  psychologie,  jette 
plus  de  lumière  sur  les  sociétés  des  Congolais,  des 
Cafres  ou  des  Australiens,  que  mainte  monographie 
pédante  et  touffue. 

Nous  n'avons  point  d'ailleurs,  nous  autres  civi- 
lisés, à  nous  targuer  d'une  supériorité  logique  quel- 
conque. Ni  plus  ni  moins  que  les  Bakango  nous  ne 
supportons,  par  exemple,  l'incertitude.  Mais  les 
Bakango  n'ont  pas,  pour  limiter  les  incertitudes  de 
la  vie,  nos  chemins  de  fer,  nos  postes,  nos  télégraphes 
ou  nos  téléphones,  ni  les  vérifications  de  nos  labora- 
toires, ni  les  combinaisons  de  nos  banques,  ni  les 
rigueurs  de  nos  codes.  Et,  devant  à  tout  prix  échapper 
au  doute,  à  l'angoisse,  ils  font  ce  qu'ils  peuvent  : 
raisonnant,  comme  il  nous  arrive  encore  à  tout 
instant  de  le  faire,  par  analogie  et  par  concordance, 
ils  achètent  la  certitude  par  quelque  maléfice  ou 
quelque  sortilège,  au  prix  de  la  raison  et  de  l'expé- 
rience. «  Sait-on  jamais  ?. . .  »  répondait  Sumbé  à  M.  de 
Colonne  qui  s'étonnait  de  ses  pratiques  supersti- 
tieuses, et  cette  voix  disait  toutes  les  hésitations  de 
la  conscience  devant  les  innombrables  incertitudes. 
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Je  ne  saurais  mettre  cette  conscience-là  en  dehors 
de  celles  des  civilisés. 

Mais  qu'importe  ?  au  point  de  vue  qui  intéressera 
la  plupart  des  lecteurs  de  ces  pages,  c'est-à-dire  au 
point  de  vue  d'une  politique  coloniale  inspirée  d'une 
connaissance  réaliste  de  la  vie  sociale  des  indigènes, 
surtout  en  ce  qui  concerne  le  Congo  belge.  Assez 
d'erreurs  y  ont  été  commises,  dues  à  V a-priorisme 
d'interprétations  superficielles.  M.  de  Colonne  en 
mentionne  quelques-unes  qui  sont  attristantes:  l'ini- 
tiative maladroite  des  chefferies,  les  décrets  et  circu- 
laires relatifs  à  l'hygiène,  les  préjugés  sur  la  stagna- 
tion de  la  population,  sans  compter  le  démembrement 
des  organismes  sociaux  indigènes:  «  Depuis  que  vous 
autres  blancs,  disait  le  nègre  sage,  vous  êtes  arrivés 
avec  vos  juges,  y  a-t-il  encore  un  jeune  homme  qui 
écoute  les  vieillards  ou  une  femme  qui  reste  fidèle  ?  » 
(P-  79). 

Recueillons -nous,  et  étudions  —  pour  mieux  agir. 
Une  nation  qui  a  une  colonie  est  comme  un  tuteur  à 
qui  l'on  a  confié  des  enfants:  elle  a  charge  d'âmes. 
Une  telle  mission  grandit  les  responsabilités  ;  et  l'on 
ne  peut  rester  égal  à  ses  responsabilités  qu'à  la  con- 
dition de  n'être  ni  ignorant  des  réalités,  ni  impatient 
des  résultats. 

C'est  pourquoi  dans  l'œuvre  coloniale,  la  science, 
modeste  et  positive  par  nature,  peut  être  une  utile 
conseillère.  Emile  WAXWEILER. 
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